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.\ LA PIN DC MX' SIÈCLE 

L'iwIj- ois Uni 

elle lys yeuxdee diplomate ta d'État, 

ne mérita pas moins d attirer l'attention du philo- 
logue ut do I ln- : '"U qui, pendant 
plus de [pialre siècles, ne fui qu'une fraction de 
l'Empire i seul*; encore a nous avec 
la variété et la confusion ethnographiques qui y 
régnais] ' des invasions barbares. 
[Ui soi lu, par la rnnqiipte lnrqup, 

■m il.i. ni i. ■ I. . - |uxlap osée 1 . 

;nl enchevêtrées les unes dans les autres, maia 
i en consen ant intacts leurs 
1 
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ii- al letu - langtû 

lujels européens pur uni 
n'admel aucun compromis et il un) l'inllui 
g'étend -ni toutes les parties de lu vii 
sociale, les Turcs mil laissé les natii 
. . i l'i'-nmsi.il(3 H.'ilk;niiijiii.' vivi 

lopper a coté d'eux. Aussi, lorsque, auc H 

ment de notre siècle, la puissance ottomane, affrtt 
par une suite de guerres malheureuses el pal ■' 
révoltes éclatant au s. 'in même de la populal 
musulmane, eul commencé ii chanceler, ]>.■■• \ 
lions chrétiennes, sortant du sommeil, ou plô) 
du silence où lus avaient maintenues la Loate-pj 
saiiri' .lis conquérants, se trouvèrenl | 
valoir leurs droite ^ l'existence el â la libi 

droits interrompus, mais i prescrits pai la 

quête. 

Ces peuples qui tiennenl ■ si grande i 

d:uis l'histoire contemporaine -uni cependau! 
connus encore en Occident. Leui histoire, i 
tiçuljer-, es) presque ignorée, Et pourtant effi 
pleine d'intérêt, car elle noua montre com3 
des nationalités qui pouvaient sembler perffl 
oubliées il' 1 tons, s'ignoranl presque elles-ittc] 
ont pu l'i'urondre vie ol reparaître, pleines de 
.■ et de force, sur la scène 'in moi 
bi.-m disparues depuis quatre siée 
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C'bbI i l'étude du cette histoire ijue seront con- 
sacrés (es premiers chapitres de ce travail. Les 
suivants exposeront les particularités caractéris- 
tique- dos langues balkaniques, leurs rapports 
entre eiles el avec les autres langues de l'Europe, 
.■niio, les traits principaux de leurs littératures. 

Ces différentes parties concourront a former un 
Ulut unique, car dans l'Europe orientale plus que 
partout ailleurs, là tangue, la littérature et la poli- 
ipl fonctions l'une de l'autre. C'est grâce à 
la conservation de leurs langues que les nationa- 
lités balkaniques ont pu renaître i\ la liberté après 
rs siècles d'esclavage, vérifiant ainsi la 
du grand poète de la France méridionale: 

,!i. de niûurre-bourduun qu'un pople loumbe esclau 
Be tèn .'ii teago, lèn la clan 
IJiie di rndeno Ion dclièuro ', 

Pour l'aire ries maintenant, connaissance avec les 
peuples qui seront l'objet de nos études, nous 
allons examiner la répartition géographique des 
intes national i tés de la Péninsule des Bal- 
kans. Sons celle dénomination, nous com- 
prendrons l'ois les pays qui, au commeneemcnl 

u[ii.' tmnhe esclave fece lùiitiv imtp, 
S'il lient eu langue, il tient lu ciel' 
haines. 
Mistral, [ùile au* poHe» caialant.) 



U l'I^^MLt lî.iLJvAMijlih 
du us siècle, faisaient parité, à lit] 1 
immédiat, de la Turquie d'Europe, el qui forint-i 
actuellement, en outre de quelques provint 
demeurées ottomanes, les royaumes de lluunianie 
de Serbie el de Grèce, la principauté indépendl 

Monténégro el celle de Bulgarie, 
lement vassale de la Porte, enfin, les 
Bosnie el Herzégovine, occupées el adrainintr 
par l' Autriche-Hongrie, sans que leur siltAUfl 
politique ait été réglée définitivement, en drc 
du moins, car en fait, on peul les considère 
comme annexées à l'empire des Habsbourg. 
Six nationalités nettement distinctes se 
lagent ce territoire; ce sont les Turcs, lei 
les Albanais, les Koumains, les Bulgares et 1 
Serbes. Les cinq dernières appartiennent a I 
grande famille indo-européenne; seuls les Turcs 
venus d'Asie an xiv* siècle, se rattachent, comm 
les Hongrois et les Finnois^ à la famille Toura 
iiienne. 



Les Turcs ne représentent qu'une faible pai 
de la population de celte région qu'ils dominai 
tout entière il n'y a pas cent ans. Leur nombi 
total alleint à peine 1,900,000 âmes, donl 1.300,0 
dans les provinces demeurées ottomanes, STO.Ot 

1 Bulgarie, et quelques milliers dans les len 
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toires annexés en 1878 à la Roumanie et à in 
Serbie, et, en 1881, a la Grèce. 
La population turque est IrôB irrégulièrement 
e. On ne la trouve en masses compactes 
que dans la région voisine de la nier Noire, du 
Danube à la raer de Marmara. C'esl an Thraee, de 
Conatantinople à Andrinople, et dans la Bulgarie 
orientale, autour de Roustchonk, Choumen ' et 
Varna, qu'elle possède lu plus grande densité. 
Mais, dans ces régions même, «Ole n'occupe 
jamais d'une façon exclusive une grande étendue 
de territoire. Presque partout, on rencontre des 
Villages chrétiens, bulgares ou grecs, suivant le 
pays, i côté de villages turcs, el dans les localités 
importantes la population est mêlée. En dehors 
des régions que je viens de citer, les Turcs se 
rencontrent surtout dans les villes ou dans leur 
voisinage. On en trouve aussi dans les campagnes 
mais assez disséminés, dans la Bulgarie méri- 
dionale (ancienne Roumélie Orientale;, dans la 
Bulgarie septentrionale, le long des rives du 
Danube où ils avaient été établis pour assurer la 
sarde de celle frontière, enfin en Macédoine, 
principalement dans la région qui entoure Salo- 
ttiqne, 11 est à remarquer que, dans les paya dont 



i lurv. Choumtn ou Çhom 
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les habitants indigènes "ni en grand uombi 
adopté l'islamisme, comme l'Albanie et la Bosnie, 
il n'existe pas de population turque o fait monte 
bien le caractère d'occupation militaire qu'a t 
'■n Europe, rétablissement des Ottomans, 
ces derniers, ne se considérant pas comme attaché* 
.■m sol, tendent-îls à le quitter dès qu'ils n'y sonl 
plus les maîtres. Les territoires primitifs du 1 
Grèce el île la Serbie ont vu leur population lurqui 
éniigrer complèlement, et le même mouverueni 
«est produit, quoique d'une façon moins n 
dans les districts détachés de la Turquie, aprt 
1878. En Bulgarie, même, où les Turcs constitue) 
une partie assez importante de la population, i 
sont Imités avec la plus grande bienveillance j 
les autorités bulgares, leur nombre tend 
diminuer; de 1888 à 1893, il est descendu de 
807,000 urnes a 570,1)1)0. 



Les Grecs nous apparaissent, dès l'origine i 
leur histoire, comme un peuple essenlielleineul 
maritime. Les iles et les côtes sont leur patrie, e 
ils n'occupent d'une façon complète que les i 
irions, lelles que la Morée, la Chalcidiquc, que 
leur configuration rend entièrement inarilimes. 

Non seulement les rives de la mer de Murmari 
el île la mer Egée, mais une grande partie de 
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■ ■ ■ Europe |n en .\-n\ 

sont oocupées par des populations grecques, lu 
jNiinl'Inn comme il y a deun mille ans, ions les 
pointa importants du littoral, de Constantinople 
au Delta du hnrniln' p. is-^'-d'-ril «les cninmcs In'llc- 
iul aux llos il.' lu mer Egée -■■■ sonl les 

terres grecq ; par excellence, et l'on trouve il 

peine quelques Turcs dans celles qui appartiennent 
a l'Empire Ottoman. On sait qu'en Crète, les 
musulmane même, sont presque tons de race ei 
de langue hellénique. 

- de la sono côtière et de la région 
avoisinanl Constantinopl>\ les Grecs se trouvent 
en plus .in moins jrrand nombre dans toutes les 
villes importantes de la Turquie el de la Ilouinélio 
Orientale ainsi que dans les grandes cités rou- 
maines du bas Danube, lirai la el Galats. En Tur- 
quie, (Vodrînople, Salonique, Ianina, Smyrne, on 
Bulgarie, Phîlippopoli, sonl leurs contres les plus 
Emportants, mais la véritable capitale de l'bellé- 
"i-ih'-. "H dehors du royaume de Grèce, est tou- 
intinople, donl la population comprend 
■ ROO.UOn Grecs. 
Le chiBVe lotal de la population grecque de la 
péninsule dos Balkans, peut être évalué a i mil- 
IJoos il diiiii, doul â,iOt),000 pour la Grèce indé- 
pendante, nt 2,100,0(10 pour l'Empire Ottoman. 
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En Bulgarie, on complo f}0,otKJ Grecs. La jwpula- 

iion du royaume de Grèce est, sinon eniioremeni 
hellène, car on y rencontre un certain nombre d 
Macédo-Rouniains et d'Albanais, du moins presqm 
complètement hellénisée. 

Ce n'esl pas sur des chiffres, cependant, qltffl 
faut juger l'importance d>_- llit-llùiiisme. Si la con- 
quôte de l'Empire Byzantin pur les Turcs a enlevé 
a la race grecque le pouvoir politique, celle-ci i 
conservé et peut-être même accru l'influent 
qu'elle devait a sa culture intellectuelle, à soi 
habileté commerciale, à ses aptiludes pour 1 
diplomatie et les affaires politiques. Aussi, i 
monde grec s'étend-il bien au delà des limite 
que loi assigne l'ethnographie. Jusqu'aux pre 
mierea années de notre siècle, il n'existait dans 1 
péninsule Balkanique d'autre culture que la c 
ture hellénique; quiconque savait lire et écrire, 
l'ftt-il Albanais ou Slave, lisait et écrivait en grec 
et en arrivait à se considérer lui-même comme 
Grec. Celte situation a bien changé et l'influence 
grecque est loin d'être aussi prépondérante qu'au- 
trefois. Mais elle n'a pas disparu et elle a conservé 
jusqu'à présent dans les Albanais orthodoxes ( 
dans les Macédo-Roumains une clientèle lidèle. 
bien que, chez ces derniers, l'exemple de lei 
concitoyens bulgares ait commencé a réveiller 1' 
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gentiment national. Ce sont ces considérations qui 
expliquent comment l'on .1 pu, autrefois, consi- 
dérer comme grecques la Houmélie et la Macédoine 
tout entières, et que, dans ce dernier pays, la 
langue grecque soit encore d'un usage fréquent 
dans toutes les villes jusque dans le voisinage de 
la frontière serbe. Si l'on va au tond des choses, 
on s'aperçoit que les Grecs do Monaslir ou de 
Piilep. par exemple, ne «ont, en réalité, que des 
Macédo-Roumains 

Bien que les Albanais ne puissent être rattachés 
en particulier à aucune des. grandes familles euro- 
péennes, il est permis de les rapprocher des Grecs 
dont ils sont les voisins, et avec lesquels ils par- 
tagent l'honneur d'être les plus anciens habitants 
de la Péninsule. Des mélanges se sont, du resle, 
bien souvent produits cuire les deux peuples. La 
population de la Grèce libre est en partie d'origine 
albanaise, et l'on se souvient du rûle joué par les 
Albanais pendant les guerres de l'indépendance, 
Le costume national grec n'est autre que le cos- 
tume albanais. D'autre part, la population alba- 
naise de l'Ëpire est tellement hellénisée que les 
musulmans >:u\-mémes se servent habituellement 
de la langue grecque, et que. jusqu'il ces dernières 
années, cette langue était seule en usage, même 
1. 
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dans les administrations ottomanes du Vflayet ' 
laninu. 

Les Albanais, qui se nomment eux-mêmes Chki- 
petar ou Aràer, et appellent leurs pays Chkiperi ou 
Arberi *, habitent le long de la mer Adriatique, 
entre ta frontière grecque, au sud, et )■■ 
négro au nord. A l'est, ils n'ont pas de ti miles 
précises el tendent a s'avancer de plus en plos 
dans cette direction, au détriment des populations 
bulgares et serbes. Le gouvernement tore facilite 
de tout son pouvoir celle colonisation par une 
nation qui lui esl particulièrement dévouée, el 
n'hésite pas, au besoin, à expulser les habitants 
chrétiens pour faire de la place aux nouveaux 
venus, C'est ainsi que les régions de Priohtina H 
de Prîzron, jadis exclusivement serties, possèdent 
maintenant une population albanaise qui, sur un 
grand nombre de poinls, est arrivée à représenter 
la majorité des habitants. 

11 est impossible d'évaluer exactement le nom- 
bre des Albanais, aucune statistique sérieuse 
n'ayant été dressée à ce sujet. Il peul y en avoir 
de 1 million à 1 million et demi dans l'empire 

1 Gouvernement général, administré par i 

2 Les tuoiî Ghkipetar, Chkiperi paraisse... .. 
tri' 1 me racine que le verbe chkipoy, je comprends. Ce serait 
la contre-parlie de l'appellation de muels donnée pur c~~ 
tains peuple* an* étrangers. 



1 1 pfiaisai i il 
Ottoman, el peut être 200,000, plus ou moini hel- 
lénisés, "-il Grèce. La majorité" ;i, des ta temps de 
nquéte, adopté l'Islamisme , dont elle es! 
restée, depuis lors, le plus ferme soutien, Le reste 
se partage entn : "lis <'ln. tiennes; 
les Albanais du nord un (ini^iii-* si ni catholiques, 
cens dn sud, les Traques, lonl orthodoxes. Cea 
derniers sonl acquis h la Grèce, tandis que lee 
la domi- 
nation turque, qui leur lai«Be uneaul ie prea 

que complète al les garantit contre l'absorption 
i'.h leurs voisins, slaves el orthodoxes L'indépi b- 
rlance est la passion dominante des Albanais, et 
ilmans malgré leur fidélité tradi- 
tionnelle ■ l'égard des sultans, i/lnisileul jamais à 
e un fonctionnaire qui prend trop 
au aérien* son antoriM. Ils savent, du reste, par 
'■.■ni' expérience, qu'ils obtiendront fin déti- 
|e canse à Constanlinople. 
I et libanais ne possèdent, jusqu'à présent, au- 
ullure [impri-, Us rerniveni, nu nord, celle 
.h l'Italie, au sud, celle de la Grèce, Ils ne parais- 
sent pas l 1 1 ■■!■>• ■ ayoïr de sentiment national pro- 
premenl dil : l'espril de tribu el l'amour de la 
i odî\ iduelle soni seuls développés chez eux. 
ni que pour résister à un danger dé- 
terminé, el encore ces tentatives de solidarisation 
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sont-elles rie courte durée, comme la Ligue alb; 
nnise de 1879. formée en vue de ç'opposer a I 
cession au Monténégro de quelques I 
nais, catholiques el musulmans. 

Les Roumains, tout le n le le s&il dqjour 

d'Itui, sont les descendants des colons romain 
venus en Dacîe à la suite de la conquête 1I1 1 
pays par Trajan, et mélangés au\ Duces, latlnl» 
eux-mêmes comme les populations indigènes < 
la Gaule et de l'Espagne. Parmi les peuples bai 
bares qui oui plus tard traversé la Dacie ou sé- 
journé dans ce pays, les Slaves seuls ont uxen 
une influence assez imporlante sur la formatiôi 
de la race roumaine, mais cette race a conservé, 
dans ses mœurs et dans son esprit aussi bien qui 
dans sa langue, un caractère nettement latin. 

De tous les peuples balkaniques, les Roumains 
seuls, avoc li>s Monténégrins, peuvent revendiquer 
l'honneur de n'avoir jamais été sujets turcs, de 
n'avoir jamais obéi a des pachas. Nous v.mtoiv 
dans la suite comment les principautés de Mo; 
davie et de Valachie, pressées entre de puissanl 
voisins et menacées d'être absorbées par l'un c 
par l'autre, se placèrent sous la protection rie celu 
qui semblait le moins dangereux pour la conser- 
vation de leur nationalité. 
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après les capitulations conclues avec la Tur- 

cette puissance devait respecter l'autonomie 
des principautés, el aucun ToK n'avait le droit do 

i ablir d'une manière permanente. Malgré 
l'immixtion abusive de la Porte dans l'élection 

rinces roumains, la plupart des stipul 
de ces capitulations turent respectées, Aussi, l'his- 
toire nationale des Roumains se continue-Utile 
d'une façon ininterrompue depuis la fondation des 
principautés, à la lin duxm' Biecle, jusqu'à nos 
jours, sans cette longue éclipse, imposée par la 
domination turque, que nous offre l'histoire des 
Grecs, des Bulgares el des Serties . 

Les Roumains constituent, actuellement, le plus 
important des États chrétiens de la Péninsule Bal- 
kanique. Après avoir vaillamment conquis leur 
indépendance eu 1877-7K, devant les redoutes de 
Plevna el de Vidin, ils n'ont cessé de travailler au 
développement politique et économique de leur 
pays. Sous la direction habile et prévoyante de 
leur roi, ils ont pu, malgré les difficultés inévi- 
tables dans un pays encore incomplètement pré- 
puré à l'usage de la liberté politique et au rnanie- 
délic&t du régime parlementaire, réaliser 

rogres de toute nature el amener le jeune 
royaume a un degré élevé de puissance politique 
fi militaire, et de prospérité économique. 



u 



: i ! I BALKANIQUE 



Le royaume de Roumanie, si l'on en croit des 
statistiques encore très imparfaites, compte actuel- 
lement 3,400,000 habitants, mais oe chiffre eal 
trèe probablement inférieur à la réalité. Sut ces 
5,400,000 habitants, ■"> millions son) roumains de 
race el de langue, le reste comprend environ 
100,000 Bulgares, Turcs, Tatars, etc. en Dobrodja, 
près de 150,000 étrangers, principalement Austro- 
Hongrois el Grecs, el enfin 340,000 Israélites ' pro- 
venant pour la plupart de l'Autriche, de la Pologne 
ri fie la Russie, et habitant presque tous la Mol- 
davie. 

Les cinq millions de Roumains du Royaume sont 
loin de représenter la totalité de la race roumaine. 
Celle-ci s'étend bien au delà des Carpales et du 
Prout, limites politiques de la Roumanie. En Hon- 
grie, on compte, d'après lesslalisliques officielles, 
forcément favorables à la nationalité dominante, 
plus de deux millions et demi de Roumains, habi- 
tant la Transylvanie, où ils forment la majorité 
(57 p. 100) de la population, le Banal, el la zone 
orientale de la Hongrie proprement dite, La p?0* 
vince aufrichienne de Bucovine, enlevée à la Molda- 
vie en 1771, renferme 208.000 Roumains, enfin, le 



' C'est du moins le chiffre donné par les statistiques ofB- 
l'it'llen, mais l'opinion générale est que la population Israé- 
lite de la Roumanie dépasse 3OS,0H Ame». 
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gouvernement russe de Bessarabie, sur 1,000,000 
habitants, en compte environ 9011,000 fie race rou- 
maine. II existe donc sur la rive gauebe «lu 
Danube, un groupe Compact de 8,700,000 Rou- 
mains. Remarquons à ce sujet que ,M. Démétre 
Stoordia, actuellement pnj.sid'./iii du Conseil des 
Ministres de Roumanie, el certainement l'un des 
hommes qui connaissent le plus à fond les 
affaires de son pays, évaluait, en 1890, ï» 6,196,000 
amBS la population du royaume, et a 9,910,000, te 
nombre total des Roumains de la rive gauche du 
Danube. 

Sur la rive droite de ce fleuve, nous trouvons 
encore B0,000 habitants de langue roumaine en 
Bulgarie et 148,000 en Serbie, Ces derniers consti- 
tuent une partie importante de ta population des 
districts Situés dans l'angle du Danube el du 
lifu-.'k, districts que la Roumanie a eu la sagesse 
de refuser lorsqu'ils lui furent offerl en 1878. 

Ces Roumains de Bulgarie el de Serbie ne m ml 
- émigranta venus de la rive gauche du 
Danube, mais il existe un autre groupe bien autre- 
ment Important de Roumains transdanubiens, qui 
habitent le centre de la péninsule, à une grande 
distance de leurs frères de la Roumanie libre. Ce 
■ Macédo-Roumains on J'sintsaPeg, que les 
tirées appellent Koutss-B/.u/or, c'esl-à-dire Valaquea 
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boiteux Eux-mêmes, se nomment Aru 

les considère comme les derniers restes des po| 
htions latinisées qui occupaient une grande 
lie de la Péninsule, au sud du Danube, avant 
rivée des Barbares, et qui jouèrent encore 
Moyen-Age un rôle assez Important dont n 
aurons à parler dans une leçon ultérieure. 

Les Roumains de Macédoine sont extrémemei 
dispersés. Sauf dans le massif de Pinde. 
forment presque nulle part de groupe imporl 
de population, mais, par contre, on en rencon 
des ilôts épars clans toute la Macédoine, princi] 
lement à Monastir et aux environs, dans une partie 
de l'Albanie et jusqu'en Grèce, notamment dans la 
Thessalie. Ils affectionnent les pays montagnen: 
et se trouvent en grand nombre dans les régioi 
de l'Olympe et du Pinde où ils se livrent à la 
pastorale. lis montrent aussi beaucoup d'aptitude 
pour le commerce et voyagent volontiers. On 
en rencontre jusqu'à Vienne et Trioste. Dans une 
grande pnr'ie de la Péninsule, ils ont monopoli 
la profession d'aubergiste : d'autres se conlentei 
du modeste métier de colporteur. Ils exercen: 
aussi avec succès différents métiers manuels. 

Dispersée comme elle l'est, la population m&- 
cédo-roumaine se prèle difficilement à un recei 
sèment tant soit peu précis; aussi, les évalualioi 
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qu'en ont Faites divers auteurs diffèrent-elles 
extraordinaiiemenl les unes des nuire-. Il me 
suffira de dire qu'elles varient do 130,000, chiffre 
donné par le D' Weigand, h 1,200,000, d'après lis 
auteur roumain, Bolintineanu, pour que l'on 
comprenne combien il est difficile de tirer de ces 
chiffres contradictoires une moyenne satisfaisante 
Je dois dire que, pour mon compte, 1" nombre 
de 500,000a 600,000 cité par Bahndans ses études 
albanaises, il j a déjà longtemps '1884 . me sem- 
ble plus près de la réalité. 

Lee Tslntearee, comme je l'ai déjfi remarqué, 
ont été longtemps acquis entièremenl ù l'hellé- 
nisme. Intelligents cl désireux de s'instruire, 
mais trop dispersés pour qu'une culture natio- 
nale puisse *e développer riiez eux, ils <m! eu 
recours a la culture grecque dont ils trouvaient 
partout les agents, fileves ns-idus de- ^eedes hel- 
léniques, ilsy sont souvent devenus maîtres eux- 
mêmes. En bien des endroits leurs libéralilés ont 
contribue au développement de l'enseignement 
grec. Mais depuis que la Roumanie a pris place 
nier rang des nations balkaniques, les Rou- 
mains de Macédoine ont commencé a se rendre 
compte qu'ils appartiennent à une autre race non 
moins illustre que celle à laquelle ils s étaient 
ihés jusqu'alors. L'enseignement roumain, 



inauguré un IWI a Tern 

la banlteu ■ ■ 

-'■/ modestes, Je 
sorte qu'il esl difficile de prévoir l'avi 

■ parfois en- 
vié par de regrettables quesl s de pers les. 

Nous ne pouvons, dans tous les cas que c 

itérer avec intérêt les - iT.ni- [ait* | ionserrer 

i nationalité Bl -■> tangue h o peltl peuple qui 
porte le nom latin jusqu'aux extrémités de l'Eu- 
rope orientale. 

Nous devons citer aussi, pour être complet, un 
petil groupe de Roumains qui habitent l'istrie |8,O00 
mes environ). Complêtemenl isolés el certain 
lient destinés à être absorbés par le^ Slaves qui 
les environnent, ils appellent surtout l'attention 
par les intéressantes particularités de leur dia- 
lecte- Quant aux Valaques de Moravie, ils ne se 
rattachent a la Roumanie que par la conseï vatîon 
de certaines coutumes el de quelques noms pro- 
pres, mais ils ont complètement oublié l'ancienne 
tangue '. Il en est de même de ceux rie l'Ile de 
VegUa, sur la cote illyrii'iinr. 

Nous arrivons enfin à la race qui possède iiieon- 

' Plusieurs auteurs ilouleul m&me qu'ils talesf 
il'nrîfrinr rofimatae 
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nlaaule Balkanique, tu raee slave représentée par 
deux de ses branches. lee Bulgares el les - 

Le nombre total ddfl Slaves da la Péninsule 
l'élève à prés de neuf millions, partagés à peu 
préa également entre les deux nationalités. 

Les Serbes habitent le nordhouesl delà Péninsule, 
la Bosnie et l'Herzégovine peuplées de 1,400,000 ha- 
biuvnts, tous Serbes, le royaume de Serbie avec 
2,3(4,000 habitants, dont deux millions do langue 
serbe, la principauté de Monténégro, environ 
210.000 habitants, el enfin la partie àe la Turquie 
située au nord de Ja Macédoine et connue bous le 
nom de Visite-Serbie , Le population de ce dernier 
pajs, mélangée de plus de 3() |i. lut) d'Albanais, 
comprend environ 150,000 âmes de race serbe. \ 
ces quatre millions et demi de Serbes habitant la 
Péninsule, il faul ajouter les a,230,OOU Croates el 
Serbes i|iii, dans les limites de la monarchie Aus- 
tro-Hongroise, peuplent le royaume de Croatie el 
Slavonle, la Dalmatle, listrie cl une partie de la 
Hongrie. Serbes el Croates, malgré la différence 
des cultes, des alphabets et souvenl des tendances 
politiques, ne aont, en effet, qu'une seule et môme 
race, parlant el écrivant une langue unique. 

On peut donc, au total, compter sept millions el 
demi de Serbo-Croates répartis entre ta monarchie 



20 l-A PEMNSUIE BAU 

austro-hongroise, l'Empire ottoman et les doux 
états indépendants dp la Serbie et du Monté- 
négro. 

Les Bulgares sont moins nombreux, m 
sont aussi moins divisés. Si l'on fait abstraction 
do quelques colonies éloignées du reste de 1 
lion comme les Bulgares de la Bessarabie et de la 
Tanridn, en Russie (de 100,000 a 130,000), et OMIS 
du Biinat (30,000 environ), ils habitent exclusive- 
ment la Péninsule des Balkans. La Principauté de 
Rulgarie, créée en 1878 e! complétée en 1885 par 
l'adjonction de la Roumélie Orientale, compte ac- 
tuellement 3,340,713 habitants, dont 2,505.217 de 
langue bulgare. Le reste de la race bulgare, sauf 
de 100,000 a 120,000 individus qui habitent la 
Dobrodja, ou bien vivent dispersés on Roumanie, 
se trouve dans les provinces encore soumises à la 
domination turque. 

La partie septentrionale de»la Thrace est peuplée 
en majorité do Bulgares, mélangés a des Grecs et 
à des Turcs. A mesure que l'on descend vers le 
sud et que l'on se rapproche de Conslanlinople, la 
proportion des deux dernières races augmente ra- 
pidement ; cependant, on trouve encore des villages 
bulgares jusque dans le voisinage immédiat de la 
capitale. 
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liacédoîne, \a nationalité des Slaves cjui for- 
I la grande majorité de la population, a été, 
particulièrement depuis 1878, l'objet de discus- 
sions passionnées entre les Serbes cl les BnlgaroH 
qui revendiquent chacun pour sa race, la totalité 
de ces Slavea macédoniens. 

Jusqu'en 1878, un peut dire que le caractère 
bulgare des .Macédoniens ne faisait de doute pour 
aucun de ceux qui avaient étudié celte question. ' 
Des voyageurs d'origines diverses, français, alle- 
mand.-;, autrichiens, anglais, tels que Lejean, Habn, 
Ami-Ikmé, Kaoitz, l'historieii tchèque Jiretechek, 
etc., sont d'accord sur ce point. Les .Macédoniens 
eux-mêmes oui, depuis longtemps, conscience de 
leur communauté de race avec les habitants de la 
Bulgarie; lors des lulles religieuses entre Grecs et 
Bulgares, les habitants d'Uskup.de Prilep, de Mo- 
ir, furent les plus ardents â défendre les iulê 
bulgares. Aussi, la nationalité bulgare de la 
idoine élait-ell» alors considérée comme de 
notoriété publique. Dans le projet de réorganisa- 
tion de la Turquie d'Europe, élaboré en 1876 par la 
conférence des ambassadeurs a Constantinople, la 
Macédoine esl rattachée à un vilayet ayant pour 
Chef-lieu Sofia , le traité de San-Stéfano la fait en- 
trer presque tout entière dans les limites de la 
principauté de Bulgarie, de- cette Grande-Bulgarie 



Hi l,\ PI S1SSI i.k BALKAMQI K 

coupée plus lard on (rois tronçons par le Coi 
de Berlin, 

Actuellement, le développement considérable 
pris par les écoles bulgares du cette région, malgré 
l'active et puissante propagande grecque et l'atti- 
tude peu encourageante, quand elle n'est pas hos- 
tile, des autorités ottomanes, est une preuve [rai 
Oefl écoles répondent bien aux besoins et MX iff 
sirs réels de la population. 

Les autorités turques, du reste, reconnaissent 
également que les habitants des vilayets de Salo 
nique et deMonastiret du sandjak d'L'skup sont en 
majorité bulgares. J'ai pu interroger à ce sujet 
des 'fonctionnaires de plusieurs villes de Macë' 
doine el leurs réponses ont été identiques 

L'altitude des Serbes s'explique pourtant facile- 
ment, et, tout en regrettant qu'une telle pomme de 
discorde se trouve jetée entre deux nations sœurs 
que tout devrait convier aune entente cordiale, on 
ne peul guère blâmer un petit peuple de chercher 
un champ encore ouvert a ion extension future 
La cause du mal se Irouve dans le traité de Berlin. 
qui, en confiant à l'Autriche le soin d'occuper el 
d'administrer la Bosnie et. l'Herzégovine, a ferme 
a la Serbie un domaine qui semblait lui revenir 
naturellement, tant par sa situation géographi 
que par la nationalité de ses habitants, et 
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unissant la Serbie au second étal serbe, la Monté 
lui aurai! ouveri on débouché vars la mer 
Adriatique. 

Cette extension, ce débouché rers L'extéjieur, la 
Serbie se trouve obligée de les rechercher dans une 
autre direction, puisque sa voie naturelle, celle de 
l'ouest el da l'Adriatique, est désormais barrée 
Elle les cherche doue vers la mer Egée par la Ma- 
ltais ci'-la Li'i'uipri'lii: |i:is qui;, pour tout observa- 
leur impartial, les Slaves de Macédoine ne Boiénl 
des Bulgares et non des Serbes. Nous ne nous ar- 
raterons pas aux considérations historiques invo- 
i ar ces derniers el basées principalemeol 
sur ce l'ail que laMacédoine fut comprise, au milieu 
du sw siècle, dans L'empire de Doucban. Des ar- 
gumenta de mé râleur peuvent ôtre fournis à 

l'appui de L'opinion contraire. La ménie région, 
al, .1 subi, a plusieurs reprises, la domina- 
i dos tsars bulgares, et nombre de documents 
lyxantins lëuioignenl qu'elle était considérée par 
les Grecs comme une terre bulgare. L'empereur 
Basile II qui détruisit, au commencement du 

-'■ i le -tal macédonien qui avail cmi- 

indépendanee aprèi la conquête du 

de l'empire bulgare, reçut le surnom de 

«»;, lueur de Bulgares, >■! le Patriarche 
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tion grecque, li litre d ai 

|| i, j :i guftr ■ de r ■■■■ 
■ ne puissi appel i i en I n 

fipotj juelconque de l'histoire, 

Beaucoup plus sérieux est l'argumenl phikA 
gique, car si la langue ne constitue pas d'une 
absolue la nationalité, elle en est, tout au moiii! 
I" --.Mil Bigne incontestable, et il faut reconnatli 
que, dans la pratique, langue et nationalité 
recouvrent presque toujours exactement. A delà- 
d'autre critérium îndia mutable, ouest donc, jecroi 
fondé à dire que les Macédoniens sont Serbes 
parlent serbe, el Bulgares -ils parlent bulgare 
Or, la question est assez délicate à. trancher- 
serbe et le bulgare sont deux idiomes 1res rapp; 
chès; assez semblables pour qu'un Serbe et 
Bulgare, parlant chacun son dialecte, se comprei 
in'iit alsémenL, ce qui est beaucoup plus diflicil 
ol beaucoup plus rare qu'on ne se l'imagn 
ordinairement. Les dialectes macédoniens, par 
suite de leur position géographique, se trouvent 
loni naturellement présenlerdes nuances ïnterrafr 
plaire: entre ceux il'' la Serbie el ceux de la 
L'-vn,'. c'est donc sui de i ilifférene ■ 
sur quelques particularités, que l on doit s appoj 
do«r traoar la limite entre les deux langue** Daj 
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bapitres consacrés plus spécialement û ta 
lologie balkanique, j'indiquerai les propriétés 
caractéristiques de ces différents idiomes; l'ont 
des plus importantes est la présence de l'article 
en bulgare ci son absence complète en serbe; or, 
dans les dialectes macédoniens, précisément, 
l'article a pris un développement exceptionnel. Au 
cours des mêmes chapitres, j'indiquerai les autres 
motifs qui, avec celui-là, m'ont amené à conclure 
que li's dialectes macédoniens étaient bulgares et. 
non serbes. 

H convient donc d'ajouter a la nationalité bulgare 
le» Slaves macédoniens dont on peut évaluer Le 
nombre à un peu plus d'un million, soit, avec les 
Bulgares du vilayel d'Andrïnople, un million «t 
demi, ce qoi donne pour l'ensemble de 
environ 1,800,000 âmes 
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la race serbe a maintenu inviolée son ïndépei 
dance, les habitants de la Serbie actuelle ont p 
par leur soûl courage et sans secqiirs étranger, 
recouvrer leur liberté, ensevelie, plus de quatre 
siècles auparavant, sur le champ de bataille de 
KoBSOTO. Mais ils n'ont pas été aussi heureux 
dans l'œuvre pacifique et lenle de l'organisatioi 
et de la mise en valeur de leur pairie re de venue 
DMltressc du ses d-'slinées, [>e liéqueataa ertSf 
politiques, une gestion financière imprévoyante, 
des guerres malheureuses, ont trop sou' 
entravé les progrès que Ton aurait pu altendi 
d'une race aussi bien douée. 

Toul autres son! les Bulgares. Calmes, iravail- 
leurs, persévérants, ils arrivent à leur but par- 
la patience plutôt que par l'audace. S'ils savent au 
besoin — ils l'ont montré à Chipka et ;■ Slivnilsu — 
combattre vaillamment pour leur liberté et leur 
patrie, ils sonl naturellement pacifiques, *'l pri 
fèrent le travail paisible aux aventures bruyantes. 
Aussi, malgré les. difficultés de toutes sortes qui 
ont entoure ses premières années, la jeune prim 
pauté a-l-elle à son actif, avant même d'av< 
accompli son quatrième luslrc, un développetnei 
dont, aucun autre étal de l'Europe orientale n'avai 

mple en une aussi courte période, 
dehors des limites de l'état bulgare, c'est encore* 
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la persévérance et a la sagesse politique de cette 
race qu'elle dmi. l'extension prise pu ses écoles 
imi Macédoine, el les privilèges obtenus du Sullan 
en faveur de ta population bulgare de cette ré- 
gion. 

Toutes [es race-s que i- venons d'énuméree se 

trouvent représentées dans la partie centrale de la 
péninsule Balkanique formée par la Macédoine, 
;ivfc son annexe septentrionale, la Vieille-Serbie. 
f.etie région est, eu quelque sorte, au point de vue 
ethnographique, la quintessence de l'Europe orien- 
tale tout entière. La masse de la population en 
est, comme nous l'avons dit, serin; au nord dans 
I» Vieille -Serbie, bulgare au centre, dans la Ma- 
cédoine proprement dite, 01 enfin, grecque sur 
nls de la mer et dans toute la région 
méridionale avoisinant la frontière du royaume 
hellénique, lui outre, les M&cédo-Roumains cons- 
tituent de nombreux Unis répartis sur tout le terri- 
toire, particulièrement dans les environs de Monas- 
lir ei dans les montagnes voisines de la Grèce; les 
Turcs se rencontrent dans toutes les villes et cons- 
tituent des groupes de population rurale dans la 
région de Salonique; enfin, les Albanais s'avancent 
de l'ouest a l'est, occupant en grand nombre la 
Vieille-Serbie, la région de Dibra, les rives des 
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lacs d'Okhrida et de Prcspa, et atteignanl i 
les environs de Monaslir. 

Il n'est pas étonnant que de graves question! 
surgissent au milieu d'une population aussi 
mélangée, où les tendances el les intérêts divers 
s'entrecroisent d'une façon inextricable. 

Nous avons déjà signalé les prétentions oppo- 
sées des Serbes et des Bulgares. Les Grecs, à l'in 
tluence intellectuelle el. religieuse desquels cellf 
région a été longtemps soumise, ne peuveni 
admettre qu'elle leur échappe. Leur propagande, 
soutenue par les consuls de Grèce el puissamment 
subventionnée par de riches patriotes, est obligée 
de prendre maintenant une attitude défensive, 
nais elle n'en est pas pour cela moins active. 
Les Macédo-ltoumains commencent à se réveillei 
et à vouloir aussi travailler pour leur compte, 
non plus seulement pour celui des Grecs. Trop 
éloignés de la Roumanie pour pouvoir jamais es- 
pérer de se réunir à elle, redoutant, si la Macé- 
doine change de maîtres, d'être absorbés par la 
nationalité dominante, ils préfèrent encore, mal- 
gré tousses inconvénients, la domination des Turcs 
qui, au moins, leur permet de rester c 
sont. Trop peu nombreux pour former un part 
puissant, ils onl cherché parfois à s'unir aux Al- 
banais, auxquels, malgré de profondes différences, 
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les fâttnchenl certaines analogies do mœurs, de 

langage et du traditions, et qui, eux aussi, dési- 
rent le maintien de l'ordre de choses actuel. Hais 
les Albanais ne semblent pas encore murs pour de 
semblables combinaisons. Pourvu qu'on ne leur 
réclame pas d'impols, qu'on les laisse porter des 
armes et piller, de temps en temps, leurs voisins 
chrétiens, que les fonctionnaires se tiennent Iran- 
quilles dans leurs kanake, 3ans regarder trop cu- 
rieusement ce qui se passe dans les circonscrip- 
tions confiées à leur surveillance, les braves 
Amantes se tiendront tranquilles, sinon, non, 
comme disaient les anciennes constitutions ara- 
gonaises. Aussi est-il probable qu'ils s'opposeront 
par les armes h toute combinaison qui tendrait à 
établir dans le pays qu'ils habitent, une autorité 
moins ftceomodante que celle des Turcs. Ils r.nl 
bien montré, du reste, de quoi ils étaient capables, 
lorsque, en 1878, on a voulu annexer au Monténé- 
gro les cantons albanais de Plava et de Gousigné. 
L'aréopage européen dut s'incliner devant les 
longs fusils guégues, et chercher au bord de la 
mer, autour de Dulcigno, un territoire 06 il soit 
plus facile de faire entendre raison aux nouveaux 
sujels du prince Nicolas. 

Vcïté des races principales, nous devons encoru 
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en mentionner trois autres, qui, en raison de li 
dispersion ou de leur faiblesse numérique, 
peuvent aspirer à jouer dans la péninsule, un r 
politique. Ce sont les Arméniens, les Israélites i 
les Tsiganes. 

Les Arméniens appartiennent à l'Asie ; cape» 
il, ml. ils se trouvent on grand nombre à Consian- 
linople, i|ni Ni la plus importante ai::.- 
de leur race, comme elle est, en même temps, la 
pins grande ville grecque et turque du monde. 
Avant 1rs tristes avènements de lSllii qui ont I 
péiir ou émigrer tant de leurs eompalricjtes, 1 
population arménienne de Constantinople et dases 
faubourgs n'était certainement pas inférieure i 
860,000 âmes. Les Arméniens sont aussi représen- 
tés dans les principales cités commerçâmes, 
seulement de la Turquie, mais do la Bulgarie et d 
la Roumanie, notamment a Varna, Constants», 
Bucarest, Galats fil Braïta. 

Il existe aussi en Autriche, notamment à. l.vvow 
(Lemberg), des colonies arméniennes, qui, biei 
iju"ayant oublié leur langue d'origine, en ont c 
serré l'usage dans le service religieux qu'elles cé- 
lèbrent toujours d'après le rit arménien. 

Quoiqu'on ne puisse songer à établir aucune 
comparaison entre les Tsiganes et les Israélites, 
ces deux races ont cependant un Irait commun : 
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c'est leur extrême dispersion, et la propriété 
qu'elles possèdent de conserver toujours lw 
ratière, ethnique et de ne pas se mêler aux popu- 
lations au milieu desquelles elles vivent. Lft8 
Israélites sont nombreux dans la Péninsule dea 
[ialkaus ; on en trouve dans toutes les localités de 
quelque importance, quoique leur habileté com- 
merciale rencontre une sérieuse concurrence de 
la part des Grecs el des Arméniens. Ils ont, du 
tvoc cette demi. Te nationalité, même au 
point de vue physique, de grandes analogies que 
n'expliquent ni l'ethnographie ni l'histoire. 

Les Israélites d'Europe se réparassent en deux 
ndoB catégories : les Atkkénasim, qui habitent 

,1a Pologne eU'ÀHemagne, el de 
ncés, d'uni' pari, dans le nord-est de la France, 
, de Vautre, en Roumanie, e( les Sepkardim, 
s prîmitivemenl en Kspagne el Portugal. C'esi. 
ette dernière catégorie qu'appartiennent pres- 
e tous les Israélites de la Péninsule, à l'excep- 
tion de ceux de Roumanie, Ils descendent des 
Juifs expulsés d'Espagne sous Ferdinand V el Isa- 
belle la Catholique, .'n I49Î, Ils ont toujours con- 
servé comme langue nationale l'espagnol, qu'ils 
écrivent ordinairement avec les caractères hébraï- 
ques. Le grand centre Israélite de l'Orient euro- 
péen est Salonique, ouïe nombre des. luifs atteint, 
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assure-l-on, 80,000 sur 120,000 habitants environ 
de population totale. 

Naturellement, dans une telle agglomération, 
les Israélites ne peuvent se vouer exclusivement 
aux professions commerciales et financières qui 
sont ordinairement leur apanage en Occident, 
Beaucoup exercent des métiers mécaniques; même 
la rude profession de <i hammal » (porle-faixï ijiii 
semble si peu convenir à une race souvent affai- 
blie physiquement par l'habitude héréditaire des 
occupations sédentaires, se recrute presque exclu- 
sivement parmi eux. 

Les Israélites de Roumanie, complètement dis- 
tincts de ceux du reste de la Péninsule, auxquels 
ils sont très inférieurs à tous égards, sont des 
Askhénazim. Ils viennent du nord, particulière- 
ment de Russie et de Galicie. Leur langue usuelle 
est un allemand corrompu qu'ils écrivent n 
avec les caractères hébraïques. 

Les Tsiganes sont les frères de ces bohémiens 
que nous voyons rrtder dans nos campagnes et 
installer leurs campements à la porte des villes 
ou à l'entrée des villages pour tresser des pa- 
niers et rétamer les ustensiles domestiques. En 
Orient, ils sont souvent fixés a demeure; il n'est 
guère de ville ou de bourg qui n'ait son quartier 
tsigane composé de misérables huttes au milieu 
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<lest|Ui-llRS grouille une nombreuse population 
velue de guenille*. En outre des métiers que noue 

voyons pratiquer a nos bohémiens, les rsiganes 
exercent ceux de marécttal-Fcrranl, maquignon, 
portefaix, musicien ; on sait que, dans cf Ile der- 
nière profession, les Tsiganes de Roumanie et de 
Hongrie en particulier, se sont acquis une répu- 
tation européenne. Et pourtant les frères de ces 
musiciens fameux, ont été, jusqu'au milieu de ce 
siècle, maintenus en esclavage en Roumanie, (.a 
disposition des Tsiganes pour le vol, leur tacheté 
el leur sottise sont proverbiales et la littérature 
populaire, spécialement en Roumanie, est remplie 
d'histoires plaisantes [moaoe), dont ils sont les 
grotesques héros. Ils oui assez généralement 
conservé l'usage d'un idiome apparente aux lan- 
gues de l'Inde, pays donl on les croit originaires, 
mais il? parlent aussi les langues dos pays qu'ils 
habitent, notamment le turc dans le sud île la Pé- 
ninsule el le roumain dans le nord. 



Je terminerai cet exposé de l'ethnographie 
balkanique par quelques mots au sujet des cultes 
que professent les habitants de celte région. La 
religion joue dans ces pays un rôle considérable 
l il n'y a pas bien longtemps quelle constituait, 
r la plus grande partie delà population, le seul 
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caractère national. Pendant plusieurs siècles, il 
n'y eut eu présence, dans la Turquie d'Europe, que 
des musulmans et des chrétiens. Comme ces der- 
niers étaient presque tous orthodoxes, b1 qtte 

l'église orthodoxe dans cette région était alors 
exclusivement grecque, on appelait (!recs(enturc 
Houm] , et on considérai! officiellement comme 
tels, tous les chrétiens orthodoxes, de même qu* 
dans le langage courant on appelle encore Turc, 
tout musulman, fûl-il Albanais, Serbe ou Bulgare. 

Depuis, celle situation a changé et l'hellénisme 
a beaucoup perdu sur le terrain religieux imnme 
sur le terrain culturel; les deux faits s oui d'ail- 
leurs connexes, la religion et l'enseignement chez 
les chrétiens de Turquie étant intimement 1 i^'-s . 

Dans l'Empire ottoman, les dignitaires ecclé- 
siastiques chrétiens et israélites sont toujours 1 
représentants officiels de leurs coreligionnaires 
auprès des autorités turques. Les évéques i 
membres de droit des conseils administratifs des 
différentes circonscriptions politiques. Aussi, est- 
il très important pour une nationalité d'avoir s 
église distincte, c'est le seul moyen de voir s 
existence reconnue officiellement par le gouver- 
nement impérial. Nous verrons plus lard que c 
considérations d'ordre politique ont joué un grand 
rois dans la révolution religieuse qui aboutît, en 
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170, ii lu séparation de l'église bulgare d'avec 

iglise grecque et qui peut être considéré imo 

t prélude de râmaneipslion politique de la Bul- 



les Serbes de Turquie ainsi {|ue les Hacédo- 
Ronmains cherchent depuis quelques an 
obtenir la reconnaissance de leurs nationalités 
suis pour cela rompre avae la patriarchai de 
O.nstantînople, mais ils n'-»nl pas obtenu, jus- 
<\n'h présent, de résiliais appréciables. 

m-lmies indications sur la constitution do 
iglise orthodoxe ne seront donc pas inutiles. 
Celle église est souvent appelée, en France, 
ï grecque, ce qui n'est pas tout à l'ail exact, 
un même église russe, ce qui esl complètement 
faux, absolument comme si on appelait l'Église 
catholique, église française, sous prétexte que la 
France est le pays qui contient le plus grand 
nombre île catholiques, Toul le monde sail que la 
principale cause de divergence entre l'Eglise 
d'Orient et celle d'Occidenl consiste en ce que la 
première n'admet pas la suprématie du pape con- 
par la seconde comme le chef universel de 
l religion chrétienne. Il existe encore deux ou 
■ois autres divergences sur des points do dogme '. 
Notamment celle du filit>q*te. D'après les i irtbodcx.es le 
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tjuaiii aux questions de rite ou de disciple 
Biles h oui pu d'importance décisive, puisai 
oerUines églises orientales rattachée-, é l'figti 
romaine suivent en tout la liturgie et, les règles 
discipline de l'Église orthodoxe. La différence c; 
mctériatiqse entre l'Eglise catholique et Vt$ 
orthodoxe est donc que celle dernière ne 
naît pas de chef' temporel unique. Conlra 
â ce que l'on croit souvent en Europe, le patriarche 
grec de Constantinoplc n'est, nullement le souve- 
rain pontife, le pape de l'église orientale. Il preni 
il est vrai, le Litre de Patriarche œcuménique 
tient le premier rang entre tous les patriarches, 
mais ce sont lii des privilèges purement honorifi- 
ques ne donnant lieu à aucun droit de juridiction. 
Le droit de préséance même ne remonte pas 
l'origine de l'Église, car les titulaires des siéj 
patriarcaux d'Anlioelie ei d'Alexandrie, tond 
comme celui de Rome, par les apôtres, prenaiei 
rang avant le patriarche de Conslanlinople. Celu; 
ci ne ilul la primauté qui lui fui reconnue en 38: 
qu'au fait de su résidence dans la capitale de IL 
pire d'Orient. 

L'Église orientale n'a donc pas une organisais 
unitaire et centralisée comme celle de l'EglÙ 

Saini-Esprit procéda seulement du Père; d'aprie les c 
K ~~M, il proojik du Pif* i-t du Fits lïilib'q'ue). 
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latine; du peul dire qu'elle forme mie sorte de 
de confédération, dans laquelle tes différentes 
Bgltset sulocéphalea ■ i ^présentent autant 
d'étals souverains, Ègauï en droits, e1 seulement 
■ . . 1 1 . i . ■ F i - ■ ■ les ans aux autres par l'unité d< 
ci je liturgie. Dans chaque étal politique les 
■ constituer! une église ■■ aulocéphale m 

s'administrant d'une façon complète m iadô- 

[ ■ ■ ■ i j ■ ! r L 1 1 1 , ■ et soumise it lu seule autoi II 
propres chefs qui eont, suivant les pays, un pa- 
triarche, un exarque, un archevêque ou, le plus 

Htnvenl un conseil appelé Saint S] le, Cette 

corrélation entre les institutions politiques el reli- 
gieuses es) h m' hiuiiiioi, très tienne ■)■■ l'Europe 

orientale Soua verrons nu peu plus loin les sou- 

états balgarea ei serbes, au yen* 

âge, ii'. 1 se croire réellement indépendants que 
i i KJQ ils avaient nul reconnaître l'aulonomie de 
Ifiir relise nationale, el attacher presque autan) 
d impoi lance a obtenir le titre >l archevêque ou do 
patriarche pourun de leurs èvêques que la cou- 
ru royale ou impériale pour eux-mêmes. II 

, que plusieurs enlise- aiileiéplule.? 
Ions un même état. Los différentes 

1 •■■■[> lia les si, ni actuellement ; dans 
l'Empire Ottoman, l'Église doCoiistantinople, que 

il ! qualifient de liiaiule-KjjiUe, !'.■- pa- 
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tri&rcbats grecs d'Autioohc, cl Uexandrie W i 

Jérusalem, ôl l'exarchat bulgare, donl le siège ( 
& Constantinople, mus donl la juridiction s'étend 
également sur la principauté de Bulgarie. Lee 

lii'iH-s le coiiriiilt'ivnl <■ le selusumlique, nom 

verrons pourquoi il ans un autre chapitre 
dehors de la Turquie, nous trouvons les églist 
■lu royaume de Grèce, de la Serbie, da Monténégro, 
de la Houmanie, l'église serbe el l'église roumaine 
do Hongrie, l'église serbo-rouraéno-rutaène d'Au- 
triche, el enlin l'église russe, la plus importas! 
de toutes. Remarquons, en passant, que cette dei 
nii'ie h a nullement pour chef I empereur, comm 
le prétend une légende assez, accréditée maigri 
son invraisemblance. L'autorité suprême dam 
l'église russe, à détail! du [iali iarchr de Muscoi 
qui n'a pas élé remplacé depuis le régne de Pién 
le Grand, est le Sainl-SAiiod>'. 

Les din'ércnli's églises mlliodoxes suivent 
rite grée, mais ont chacune leur langue Uttii 
giquejles Seines, les Bulgares et les Buases s 
servent du vieax-alavon, les lloumains, de leui 
propre langue. 

Nous devons citer aussi, comme occupant un 
situai ion intermédiaire entre les deux église; 
orientale et. occidentale, les Églises - uniates , 
appelées ordinairement Eglise-.- j.iTci|!h'-.-iini(> .. 



grecques-catholiques en rais lu file qu'elles 

ifveut, bien que fbrl peu de leurs adhérents 
ml de national il-.' hellénique, et que la plupai i 

ni. Gomme langue liturgique d' re i 

diome* que te grec* 

Ces églises uniates sont généralement •]>■?■ feac- 
ii-ii- 'lu I l'Alix; orthodoxe nu d'autres églises sé- 
parées, arménienne, chaldéonne. syriaque, etc., 
qui, à diverses époques, se sont rattachées .1 
l'église romaine eu acceptant ses dogmes, mais 
eu conservant intacts leurs usages religieux, lem 
discipline leur langue liturgique. Les plus impor- 
tantes, en ce qui concerne l'Europe, se trouve ût 
dans l'Empire Austro-Hongrois ; ce sont l'Église 
roumaine-unie, de Transylvanie et de Hongrie, et 
I Église 1 iiIIm'hi' de liaUicie. 

Dans la péninsule des Balkans is n'avons a 

citer que I Eglise Bulgare-unie qui ne complu 
qu'un petit nombre d'adhérents lanl dans la priu- 

laulê qu'en Maeédôinr. <>ù leur centre principal 
iucIi. au nord de Salonique. 



.Notons en passant, puisque nous avous compté 
les Arméniens au nombre des éléments ethnogra- 
phiques île la Péninsule, que leur Eglise nationale, 
lii, Cn'i/nni'iiiK' -. est éyaleruonl distincte de 
jgliM orthodoxe el de l'église catholique. Les 
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Arméniens Grégoriens de Turquie ont pour chet 
politique le Patriarche arménien de Constant! 
nople, mais leur chef religieux est le « Catliolicos - 
(ou plus exactement, suivant la prononciation a 
ménienne , Gathoghigos), d'Iîldimiiulziii , dans 
l'Arménie nissi?. 

Une partie de l'Eglise Arménienne est unie à 
l'Église romaine et possède un patriarche spécial 
résidant à Constanlinople. 

Entin, contrairement à ce que l'on observe che; 
les antres nationalités orientales, un a^-iv. grain 
nombro d'Arméniens ont embrassé le Protestai 
Usme dont les doetrines leur ont été enseigi 
par îles missionnaires américains et anglais. 

Lu presque totalité des habitants chrétiens ie l 
Péninsule des Halkans appartient a l'église ortth 
do». Les sentes exceptions importantes sont fo*- 
mrr- par les catholiques, c'est-à-dire par une partie 

des Albanais (îuégiiCN cl "lis Serbes de la Bosnie e 
ne l'Hortégovine, quelques Bulgares, sur les iïvi 
du Danube et autour de pbilippopoli, enfin quel 
ques Urecs, principalement dans les iles. 

En outre, une partie des indigènes a adopl 
1 Islamisme dés l'époque de la conquête turque. 
Ces conversions se sont tout d'abord produites 
dans les classes nobles et riches qui voulaient, ! 
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noyen, conserver el accroître leur fortune s\ 

irs privilèges. Elles mil été particuliéremenl 

nombreuses chez les Albanais, el chw les Serbe? 

de Bosnie >'i d'Herzégovine. Pins de la moitié des 

premiers el - les deux cinquièmes des seconds 

mL mahométans. Chei Fes Bulgares, 

l l'islam, assez peu nombreuses, bb sonl 
produites principalement dans la région dn 11"- 
ie. On appelle Poniaka ces Bulgares* musul- 
ns. 
- musulmane de race grecque sonl exlrPme- 
r*res sur fo continent, mais en Crète, ils 
■i'|,i. ':-' -nient ilu quart au cinquième de la popu- 
lation totale de l'Ile, soil a pou près dn K0,00o h 
(10,000 âmes. \'\w contre, on trouve en Bulgarie, 
aux environs de Varna, des chrétiens de rite grec 

>i" parlant que le lurc ; on les une ■■ (iagaouzi » 

tiiin, il existe i Salonique des musulmans d'ori- 
E juive que l'on appelle Deunmé i, du verbe 
- tfeunmek, tourner, 
Le nombre des Musulmans de la Péninsule ne 
,. pas 8,300,000, (dont 3 millions environ en 
'u-rquie, 643,000 en Bulgarie et I92,000en Bosnie . 
iH[nilii!i,iii totale de \î\ millions d'Ames. 

Telle est,' actuellement, la situation nationale el 
illgteose des habitants de la Péninsule des Bal- 
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kans. Dans le chapitre suivant, nous recherche- 
rons quels peuples habitaient cette région à l'ori- 
gine de l'histoire, et comment les nationalités que 
nous y voyons aujourd'hui s'y sont constituées 
par le contact des races primitives avec celles qu'y 
nt amenées les invasions. 



i.Ks Yn.:ii-:.\s raUPLES HAI.KASi 
■ LA FORMATION DES NATIOMAJ tTÉfl 



Dans le chapitre précédent, nom avons vu 
quelles nationalités occupent actuellement la 
Péninsule Balkanique, Maintenant, revenant de 
plus île deux mille ans an arrière, nous jetterons 
uo coup il'œil sur la situation ethnographique 
de la même région au inomenl on l'histoire com- 

i reposer sur des données certaines \ ce,tte 
époque lointaine, nous ne voyons ulus qu'une 
seule des races qui nous occupent, la race hellé- 

Établie déjà, h peu de choses près, sur les 
territoires où nous la retrouvons aujourd'hui. 
Faut-il en conclure que seuls parmi les habitants 
■Ii: h péninsule, if:.- (ii'ecs penvenl revendiquer 
l'honneur d'une antique possession du sol? Mon. 
sans doule. car si nous pouvons dire avec quelque 

■m comment el l quelle époque s'est formée 
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la nationalité roumaine, en quels siècles les Slavi 
sont apparus pour la première fois Bur la rivi 
droite du Danube, en quelle année enfin les. Turc 
ont mis le pied en Europe, il est un peuple sui 
l'arrivée duquel l'histoire, aussi liien que 
légende, reste absolument muette, ce son) les Allo- 
uais. Celle absence de documente nous amêm 
immédiatement a supposer que tes tfncétres di-s 
Albanais faisaient partie de ees populations que l< 
premières lueurs de l'histoire noua montrent éta- 
blies a côté des Grecs a l'extrémité snd-esi de l'Eu- 
rope. Ces populations elles-mêmes n'étaient vra 
semblablement pas autochtones, Les Grecs on 
conservé dans leurs légendes le souvenir de lai 
premier établissement en Europe, où ils a 
été précédés parles l'élasges, p impie Sun l'origine, 
la parenté et même l'existence desquels les savants 
ont beaucoup discuté, et que l'on a parfois consi 
iléiï' comme ayant peuplé, a une époque reculé* 
une grande partie île l'Europe méridionale. 
m'abstiendrai de pénétrer sur ce Lorrain peu soUoi 
et d'ailleurs trop éloigné de mon sujet. Non 
remarquerons seulement, en passant, que certain 
auteurs, el particulièrement Matin, le premier qui 
ait étudié scientiflquemenl les Albanais, les iden- 
tifie avec les l'élasL-<>s el en fait ainsi les ptm 
anciens occupants de la Péninsule Balkaniqm 
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l'un très, par contre, doutent que les Péïaages 
aient été des liiitii-l'Àii , n[ii'(.'ii>; ainsi, M. Hasdeu, 
historien cl philologue roumain, lea suppos 
mites, c'est-à-dire parents des races Indigènes de 
l'Afrique septentrionale, tandis que l'origine indo- 
européenne des Albanais esi incontestable. 
Des Orecs dans l'antiquité je ne dirai rien. Toul 
o qui tes concerne est trop connu et cette étuthi 
niir.iii (tailleurs de ma compétence. Mais il me 
parait indispensable de rappeler en quelques mots 
ce qu'étaient les autres peuples anciens de la 
Péninsule, 

Les nombreuses peuplades que les écrivains 
s nous ènumérenl et qu'ils qualifient de a bar- 
1 à-dtre non helléniques, paraissent 
Ktuvoir se grouper en quatre familles principales 
torrespondanl aux grandes divisions géogra- 
iliiques du pays : les Fllyriens, au nord-ouest, le 
mg de l'Adriatique, les Ëpirotes, au sud des pré- 
sents, les Macédoniens, au centre, dans le bassin 

■ l'Axios, le. Vardar actuel, ,en6n, les Tbraces, 
" voisine de la Mer Nuire, du Hus- 

i Danube. Parmi ces peuples, les Maeédo- 
ien; ii les Ëpirotes uni eu leurs époques glo- 

■ h ■ • .1 pour les rappeler il suffit d'évoquer les 
tandre el de Pyrrhus. Malgré l'aspect 

■çc ■ t ■ i • ■ semble revélir l'empire macédonien et 
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qu'expliquent suffisamment le rayonnement de la 
civilisation hellénique à celle époque et l'éduca- 
tion grecque de Philippe et d'Alexandre, la Macé- 
doine n'était pas une terre grecque ; aucun don le 
ne parait subsister à ce sujet. IV au ire part, Slra- 
bon rapporte que l'on étendait parfois la dénomina- 
tion île Macédoine a tout le pays qui s'avance 
jusqu'au littoral vis-à-vis de Coreyre Corfou), en 
se basant sur ce que la langue, les vêtements et 
les coutumes des peuples de celle région étaient à 
peu près les mêmes. 

Haliii, dans ses éludes albanaises, l'ail ressortir 
i|iie lu Via Egnalia, la grande route militaire de 
Dynachium (Dnrrazo) à Thessaloniqne, indiquée 
par le géographe grec comme séparant VEpire de 
Flllyria, correspond a peu prés à la limite actuelle 
entre les deux grandes fractions de la race alba- 
naise. Il est ainsi conduit a assimiler respective- 
ment les Ulyriens et les Êpirotes aux Suègues et 
aux Tosques. Il osl donc probable que les Ulyriens, 
1rs Êpirotea et les Macédoniens formaient trois 
blanches d'une même famille ou trois familles 
étroitement apparentées. 

I.a moitié orientale de la Péninsule appartenait 
aux Tluaces, la plus grande nation du monde 
après celle des Indiens, nous dit Hérodote. Aux 
Tliraces se rattachaient 'es Gètes, habitant une 
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partie de in Bulgarie actuelle, entM l'Isker el II 
t les Daces qui n'apparaissent dans l'his- 
s qu'a une époque relativement récente, H que 
premier, les plaçant sur la 

rive gauche 'lu i obe, a l'ouesi 'i' 1 - Gâtes dont 

i fraction avait, Il cette apoqui . franchi la 

fleuve. 

fi parenté des Gétes el des Dacos esl affirmée 

Hérodote, Slralniii dit que les Gétes, les 

■ ■■■. Daces parlaient la même langue, 

Pline considère même les Gétes el le 

irjinme un prur»ii' anïqne, appela 'lu premier nom 

les Grecs el du second par I*-; Romains. On 

ul donc admettre comme certain que les Daces, 

i. .■!'■■• i-i les Thraces constituaient i même 

graphique. Cette famille était-elle, à 
i tour, apparentée aux tilyriens el aux Epirotes 
de la région occidentale ' Cela semble assez vrai- 
semblable si l'on se report*' aux détails <|ue nous 
fournit Hérodote au sujet des mœurs des Thraces, 
\ip dire du père (Je l'histoire, si ce peuple avait pu 
accepter on gouvernement unique, il aurait été 
rorl et plus invîcîble que tout autre: mais il 
n'était pas dans sa nature de parvenir à l'unité 
politique I es Thraces cslimaienl forl beau d'iHre 
■ ijsil'pl de ne vivre que rie guerre el de pillage, 
■ ■.'■-■|i. 1 mHMir île Intimirer 1» 
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(erre. Ces traits nous, font immédiatement bod# 
nus Albanais, derniers descendants à peu près 
purs des fipjroles et des lllyricns d'aulrefois. 
même que les Atbaaaifi, on voit fréquemment l« 
Thraees servir comme mercenaires, notammw 
dans les armées d'Alexandre el dans celles des 
Romains. Fait étrange et digne d'être noté, on 
rencontre chez plus d'un peuple celte, alliance 
contradictoire entre uu amour ardent de l'indé- 
pendance et la propension à accepter la dure 
servitude du métier de soldat mercenaire. Dans 
l'Europe occidentale, les Suisses el les Corses 
peuvent, à cet égard, figurer à côlé des Alba- 
nais. 

Il semble donc permis de supposer, sans pou- 
voir l'affirmer d'une façon absolue, que, avant l 
conquête romaine, la péninsule des Balkans étail 
peuplée, en dehors de la Grèce, par une grand' 
race, donl les Illyriens, les Épirotes, les Macédo- 
niens, les Thraees avec les Gèles et les Daces, 
étaient les principales, subdivision 

Celle hypolhèse est d'ailleurs corroborée ] «;« r I 
présence, dans les langues bulgare, 
albanaise, de particularités phonétiques el grain 
ma tï cal es (par exemple, la posilion de l'arlicl 
après le mot qu'il détermine] qui ne peuvei 
s'expliquer que par l'influence exercée sur i 



imis liuiLJii''. par l'idiome. population anté- 

D'où ii résulte que les habitants primitifs 
-l" la Roumanie de 
- jours devaient parkr des longues, si iden- 
tiques, il" i as analogues. 

C'est cette race khraco-iHyrienne, dont l<'> Alba- 
nais sont aujourd'hui les seul- représentants 
■ l'ii aurait formé, suivant l'expression de 
M. Hasdeu, le aubstralum d>?s naitonalilés mo- 
dernes de la Péninsule 

La conquête romaine, achevée sur la rive droite 
du Danube des les premières Minées de notre ère, 

devait transformer ces peuples con elle lil en 

Occident pour ceus des Gaules et de l'Espagne. 
Mais pu Orient, la civilisation latine se trouva en 
■ ■■ d'une puissante rivale, la civilisation 
grecque, dont elle n'était, i bien des égards, que 
la lillê. La partie m^ridionalr il'' 1 1 priiinsiik' riait 
particulièrement depuis Alexandre, grec d'édu- 

cati 'i d'esprit, quoique macédonien d'origine 

le domaine de l'hellénisme, et la conquête ne 
ii"iv c.rii.' siliiiiiioii, < In apprenait moins 
li' latin dans la Grèce conquise, dit Mommsen dans 
son Histoire romaine, que le grec dans l'Italie '■■ >n- 
quérante. La Péninsule dul donc s,, diviser en 
deux parties: l'une grecque, au sud, comprenant, 
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outre la Grèce proprement dite. l'Épirfl tnéridîo 

nale, la Macédoine, la Thrace et le littoral de I 

Mer Noire jusqu'aux bouches du Danube-, l'autre 

latine, emhrass'anl la Mésic la Bulgarie actuelle '■. 

la Dalraatio, l'Êpire septentrionale el las province] 

intermédiaires. 

Quelques réactions des anciennes populations, 
mieux protégées, sans doute, par leur silualioi 
topograpm'que, résistèrent à cette double influence. 
Outre les Albanais, on peul encore citer tea Basse», 
tribu thrace établie nntro le Rodope el le Batfaan, 
qui parait avoir maintenu jusqu'à la lin du 
vi" siècle, son existence comme cation dislir 
el l'usage de sa langue. 



C'asl un incident vulgaire qui nous Fournil la 
preuve la plus certaine de la latinisation des habi- 
tants de la rive droite du Danube. Deux historiens 
grecs, Théopli ânes el Théopbylacle, racontent qu'en 
880 l'armée byzantine défendait les passages dos 
Balkans contre une invasion avare. Elle se prépa- 
rait i surprendre l'ennemi lorsque dans la oi&rene, 
la charge d'un mulet se détacha et. tomba sans que 
le eondudenr s'en aperçut, l'n soldat qui suivai 
cris a ce dernier pour l'avertir : « Tôraa, Mrs*) 
f'ratre ■> suivant Tliéophanes, ou. suivant Thôopby- 
o lietornu. frotre . Ces mots, prononcés dans 



main. 
delà i 



la langui 1 du pays, nous disent les deux histo- 
riens, amenèrent une panique dans l'armée -jui 
crot qu'une attaque subite des Avare-- obllgetil 
â battre on retraite. C'est donc a un mulet, ainsi 
que le remarque plaisamment M. Haadeu, qn'esl 
dfl le plus ancien monument de la langue rou- 
maine. 

.is la latinisation ne s'étail pas arrêtée 11 la 
droite du Danube. Elle avait même obtenu, au 
de ce fleuve, des résultats particulièrement 
brillants. De pari el d'autre îles C&rpates, dans la 
région qui forme aujourd'hui la llunjjri' 1 - u-i<-ii!:i !<■ . 
la Transylvanie, le Banal el l'OUéiiie (i»\trémil<> 
occidentale de la Valachie) vivaient les Daces, 
braflehe septentrionale de la famille tbrace comme 
nous l'avons dit il y a quelques instants. Lee Daces 
avaienl déjà, avant le commencement de notre 
ère, atteint un certain degré de civilisation, el 
franchi l'étape qui sépare la vie nomade et pasto- 
rale de l'état sédentaire el agricole, Un chef intel- 
ligenl et énergique, Dec e bal, avait réuni en un 
puissant royaume les tribus éparses de sa race et 
lanfl an ôobec, pendant près de vïngl ans, les forces 
île l'empire romain, qui dut même lui payer tribut. 
\!:!.:: I" VereiRgêtorin dace allait avoir pour adver- 
un autre César. En deux expéditions viclo- 
iei de i an 101 '■> l'an 106 après Jésus-Christ, 
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Trajan se rendit maître de ta Dacie. Déeébal s'étî 
frappé de sonépée au moment où sa capitale a 
tomber aus mains du vainqueur. La colonne Tra- 
jane dans laquelle 1ns Roumains aiment à reci 
naître te monument initial de leur histoire, lut 
élevée il Home on souvenir de cette conquête, et les 
honneurs rendus an triomphateur montrèrent fini 
portance que les Romains attachaient h La soumis- 
sion dei Duces. Un monument d'une autre nature 
dut aussi son origine a la guerre dacique. Dès 1 
fin de la première expédition, Trajan, afin de f 
litev les mouvements de troupes et le transport des 
approvisionnements entre l'intérieur de l'empire e 
la Dacie, avait fait commencer la construction 
d'un pont lixe sur le Danube. La charpente en bois 
qui en supportait le tablier, reposai) sur 
piles en pierres donl quelques vestiges si' vuiei 
encore aujourd'hui auprès de la ville roumaine d 
Turnu-Se vérin. Celle œuvre grandiose f u t plui 
lard détruite par les Romains eux-mêmes lors d 
l'évacuation de la Dada et aucun pont ne franchit 
plus le Danube oriental jusqu'à ce que les Roumain! 
de nos jours, en dignes successeurs dE 
eussent jeté, non plus comme un chemin i 
guerre, 'mais comme une voie pacifique u 
l'Occident à l'Orient, ce magnifique ponl de Cerna- 
voda, inauguré il y a deux ans, el it IVnlré. 
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duquel un rlomftaiit* ' de I ut tri .-. r-, lr ïoWst- 

paysan, portant Ûèremenl La caciula : nationale et 
la plume de dindon illustrée a Plevna et chantée 
par Mexandri, semble une sentinelle ■!<■ la race 
■ \h- orientale <!<■ l'Europe 

■ nombreux colons, Appelée de toutes les par- 
Empire, nui- romanisés déjà, avaient 
promptemenl aooru L ^i population il'' La Dacîe , 
terre fertile el alors riche bu métaux préeieux. Use 
partie des indigènes . sans doute, avaient fui la 
domination romaine, mais le pins grand numlira 

'■lui demeuré, formant par ! lange avec les 

nouveaux venus le peuple Daco-rtomaîn, souche 
■m. un- '!'.■ ruts jours. Ij;i latinisation de la 
Dacîe fui prompte el donne lieu de supposer, 
d'une part, que l'élément colonisateur lui excep- 
tionnetleraânl nombreux, et, de l'antre, que la race 
vaincue n'était pas sans présente! cei laines analo- 
gies avec le peuple victorieux, Si nous prenons en 
effet comme type des anciennes populations thraco- 
îQyriennos dont faisaienl partie les Daces, le seul 
[pie moderne qui ail assen exaclemenl coil- 
tle l'iotauUrie roumaine qui, |>ei»i!aul In durée 
actir, passe alternative me ni une tetnaine 
trois dans tes foyers. 
Bi t de [".'au .1. uiuulon donl la poinle esl rabnttue 
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serve son caractère primitif, les Albanais, noui 
pouvons constater que lear tangue offre, avec I 
laiin, même au point de nie grammatical, car loi 
analogies dn vocabulaire peuvent résulter d'era 
prunts, des ressemblances qui permettent d'eu 
blir un rapprochement entre la famille thracc 
illvi m'ïiiif' et la famille latine. Certains traita i 
caractère, certaines coutumes des Albanais, loi 
rapprocti ent aussi des Italiens et particulièrement 
des Corses. Il est vrai nue d'autres particularité 
permettent aussi de rapprocher les Thracos de- 
Grecs et que d'autres encore onl conduit à essayé! 
île les rattacher au groupe iranien, Oe qui munir. 
qu'en définitive on doil leur conserver uns plaêi 
à part dans la famille indo-européenne, 

ttnsi, a l'époque ou commencent les grandi 
invasions barbares, l'élément latin est ii'iii'iui'i 
constitué dans le nord et au centre de la Nain 
suie, sur les d'eux rives du Danube. Hais ht Dacie, 
possession avancée, au délit des frontières nain- 
relie du monde romain, était, plus que toute autri 
province, exposée aux attaques des barbares. Sai* 
maies, Marconians, Uoxolans, Oots, s'y précipi- 
tent successivement, et vers la lin du rrf sJàel£, 
l'empereur Aurélien se décide a l'abandonner. 

Pendant plusieurs siècles, la Dacie fui inondée 
par des torrents humains. GotS, Vandales et 04- 
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pides, Huns ei Avares, la Inversent tour à tour, 
(n.iur se il iriser soil v.ts l'ouest . ïûil rers I" 9nd, 
u poussant mutuellement comme les vagues d'une 
mer Eariewc. 

Ubê Gots Franchissent le DmiiiIh , ni. iiii rv' aii cli 
s'établissent en Mésie avec le coasentemert des 
autorités romaines. Pendant prèa d'un aiacle et 
demi , leurs hordes parcourront la péninsule, 
s'avaogant jusqu'aux portes de Constautinople el 
jusqu'aux extrémités de la Grèce. Cependant, nette 
longue occupation germanique, pas plus que 
l'invasion des Huns, au milieu du VI* siècle, 
rça d'influence durable nir la formation des 

tionalttés nouvelles. 

! n'en sorapas de même avec les Slaves don) 

l'établissement en masse a l'intérieur de l'Empire 

pareil devoir aire fixé au commencement du 

siècle, bien que des fractions isolées aienl dû 

>pné(rer beaucoup plus toi linsi, on pense que 
s empereurs Justin et Justinien, qui régnaient nu 
commencement de ce même siècle, étaient d'ori- 
gine slave, plusieurs généraux de* mêmes règnes 
tenaient incontestablement à cette nationa- 



i .ni i généralement que les Slaves habitè- 

nf d'abord l'Europe centrale, dans la région qui 
renferme les cours supérieur*" île \n vistnle el du 
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Dnièpre. De là, ils s'avancent vers le sud et occu- 
pent bientôt la plus grande partie de la Dacie aim 
que la Pannonie [la Hongrie actuelle). A partir 
ils submergent lilléralement loulè 
péninsule. Celle occupation, oui, parfois, s'opci 
avec l'agrément ou même sur l'invitation d< 
empereurs, comme cela eul lieu pour les Croal 
i.'l les Serbes sons le règne d'fléracîius, celte 
occupation, dis-je, fut si complète, qu'en beaucoup 
d'endroits, notamment dans la région nord-ouest 
oui Forme actuellement la Dalmatie, la Serbie 
la Bosnie, toute trace des populations primitiv< 
disparut. Ailleurs, au contraire, ces population 
linirenl par reprendre le dessus, et s'assimilèrent 
a leur tour les envahisseurs slaves. Il en fut ainsi 
dans la Grèce actuelle et en ÀlbanietDes noms 
localités, les mots slaves assez nombreux dans 
vocabulaire albanais, plus rares dans celui du grt 
moderne, rappellent seuls aujourd'hui cette ÈCCU 
pal ion. 

Dans la région sud-est, l'élément grec ou hel 
aisé fut refoulé sur les bords de la mer, où il 
maintint intact. 

Mais que devenaient, pendanl ce temps, li 
populations latinisées de Dacie et de Mésïel EU< 
n'avaient pas été détruites ou assimilées comi 
celles de l'illyrie, mai» fuyant devant les llols 
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elles avaient aban ■ 

i '-ii' rchei des abris dams les no gnea ■ les 

. main? dans Ibî Cai pales . h - Ui ■■■ fto 

i ■ la rive droite du Danube, dans les Bal- 

kanB, le Rodope, el Isa massifs de l'Olympe bI du 

Pinde. Celle habitude de se rofugiei . en caa de 

dans les Lagnes, - bb! conseï <tè< chi i 

les Roumains aussi longtemps que leur pays n été 

exposé aux invasions. ïl panel, dans an récit de 

pnhlH en 1839 dans la Revue in ■ 
Mondes, signale un semblable anode comme s'élanl 
prodail pendant ta guerre, lurco-russe de 1848- 
1829. ii C'esl dans le banal de Craiova,dit-il, quu se 
■ ni les scènes les plus cruelles do la dei ■ 
nière guerre ; aussi, le payaost-il inculte bien que 

la sol soit d'une fertilité" admirable Les habitants 

•••il [m dant les montagne», el sis années de pais 
■ lui onl point ramenés sur le sol qui doil de- 
un jour pour eux une source l'écoude de 
n-élre. 



ewrl déBailildes Latins orientaux ost l'objet 

iïes conl i ses, el malheureuse»] en! les 

■ osidérattons scientifiques n'interviennent pas 
:.:. discussion, ce qui ne contribue pas 
l ■'■ complique] encore tine qnesli Jéjà obs- 
cure en ■ i J '.- - j i l ■ j t m ■ 



■ 



38 



'i;.M>SlLK HALhAMui; 



Lii présence au moyen-àge , sur la rive droile 
dit Danube, de populations latinisées, est 
contestable et incontestée. L'incident rapporté 
pur Tliéophylacle et Tliëoplianes la constate au 
vi" siècle; un autre écrivain grec de la môme 
époque, Procope, cite comme se rapportant à des 
localités situées au sud des Balkans, des noms 
|iii'Si'iil;ml une apparence loutà l'ail latine. Ala lin 
du xtt'.siécle et au commencement du xiu', les 
Yalaques, c'est-à-dire les Roumains, des Balkans 
et du Hodope jouent un rôle capilai dans la réno- 
vation de l'empire bulgare et dans ses luttes avec 
l'Empire Latin de Conslanlinople. On trouve, à 
cette époque, en Thessalie, une Grande-Valachie, 
Biaqaie h Qrant, comme disent les chroniques, cl 
dans l'Ëpire, l'Acarnanie et l'Êtolie, une Valacliie 
supérieure, l'Auovlaliia des Grecs, et une Pelile- 
VsJwhie. 

Mais sur la rive gauche, précisément dans le 
pays conquis par Trajan, dans la patrie actuelle 
des lioumains, on perd leurs traces pendant plu- 
sieurs siècles. Quelques auteurs, et notamment 
ftôssler qui a donné son nom à celle théorie, ont 
,-upposé que lors de l'évacuation de la Dacie Tra- 
jgne par les légions romaines, sous Aurélien, 
boatfl la population latine ou latinisée de cette pro- 
vince aurait passé le Danube pour venir s'établir 
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sud de ce Sauve, dans les provini 

naines, iiiii.uniii.-in en Mésie ou rul M) effet, 

constituée une nouvelle province sous le nom de 

1 >:<■• Li- Aiuvln'iïri.'. dus tard , au \n mi .m 

wu siècle, le plus grand nombre des Roumains 

Iransdanubiens auïaienl repassa le tleuve ensuis 

il seraient renus reoccuper une partie de 

l'ancienne Ûacie el ries régions voisines. Cette 

été accueillie avec faveur en Hongrie! car 

elle donne aux Magyars, dont IVtuHisseinenl sur 

* rives dn Danube, de la rissa et du Maros 

monte au rv siècle, la qualité de premiers occn- 

nis dans les parties de leui royi ■ actuelle 

ni>'ill hïiliHOi's [1:11 dos li^ninain-. 

Il m'es! impossible 'I examiner ici lous les argu 
lents donnés pour ou contre les diverses théories 
iiiv.-s h i histoire des Roumains au commence- 
ment du Moyen-Age; des volumes onl été écrits 
njet, el l'exposé, même sommaire, de leur 
contenu, pourrai! occupera lui seul plusieurs cha- 
pitres de cette étude. Je oie bornerai à faire remar- 
quer, avec M, \ôiim[h>I, l l'i'iidii professeur do 
(Iniversitâ de la&si, combien il est peu vraisem 
lil.' qu'un peuple nombreux, arrivé déjà à un 
û élevé do civilisation, attaché au sol pai .-■■.■■ 
. d'ailleurs issu en partie de la race 
en un mot, que l'histoire nous 
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h-" les Daco-Romains, ail pu abandonnai • 

coasse Bea foyers. Une émigration partielle s'esl 
sans doute produit?, anlretoanl à la suite des gar- 
nisons romaines les fonctionnaires el les habitants 
Les plus i lcb.es, ceux qni étaient le plus attachés 
pouvoir romain el eeua qui avaient le plus tiredou- 
irc i--s i)ar)iaii;M. i:<u\-là. vinrent grossir la pupu- 
ration latine 'I' 1 la Mesie, On s'explique difficile* 
ment, du reste, pourtpioi mu: énii.nïaiiou <n son-; 
inverse -" si rit il )ipninilr' |nt''i'i-i''iiii:iil «l'époque où 
les Roumains tr;i n Ml;iini])ii.'iisai.'*|UL'r-'iienl 11 rit. 1 sil lia- 

lii-ti pii'i lérante dans la péninsule, par la ton 

dation et les mu. ri'- dt 1 I empire Valaque-Bulgara, 
et, d'autre par!, il usi ('(range qu'un peuple tnji E 
déplace si facilement se soit transformé en nue 
nation agricole par excellence, telle que nous appa- 
raît aujourd'hui le peuple roumain. 

D'après d'anlivs historiens, au nombre desquels 
ligure M. Hasden, ce seraient, au contraire lei 
Roumains de Dacietrai, vers le i" siècle, auraient 

envoyé dans la régi centrale al méridii 

la péninsule les colonies don! on constate l'-exis- 
lenee dès colle époque, el que l'on retrouve 
aujourd'hui dans les Macédo-Roumains. l^.- Uéaoi 
Romains comme les [llyro-Romams, auraient (. 
complètement absorbés el dénationalisés pai 
l'occupation slave. M. Picot adopte une hypothèse 
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analogue, mais en supposant que Is séparation des 
deux branches rlc 1b race roumaine s'est produite 
li.rs de l'abandon de la Daeip par Aurélien. Kniin, 
une troisième hypothèse, celle qui eal adoptée par 

M. XAnopol, admel que Les \\.< ains situés an sud 

tlu Danube proviennent des populations indigènes 
de ces contrées, latinisées parla conquête romaine. 
Celle dernière hypothèse est ôi idemmenl la 
plus plausible, et c'esl elle que nmis avons meo- 
Liennse dans le premier chapitre en pariant des 
Haeédo-Roomains. Le principal argument que l'on 
puisse lui opposer esl la grande ressemblance des 
idiomes parlés pur les deux (raclions de la met 
roumaine Leurs différences, a part celles qui 
s'expliquent par l'influence des peujidcs voisins, 
sont, en effet, peu e-wisid/'raltli's, ci ] Meuvent H 
peine se comparer a celles qui séparent deux dia- 

te* Les éloignés de la lang l'oc, par exemple le 

béarnais el le provençal Ësl-il admissible que 
deux peuples, formés par la latinisation de races 
déjà distinctes. D'ayant plus eu, l'un avec l'autre, 

aoci relation depuis II* vi* siècle, époque ;i 

laquelle ils furent séparés par l'invasion slave, 
,.:ii i ■ ■ r, ' encore aujourd'hui des dialectes aussi peu 
différent* que le daco-roumaîo et le macédo-rou- 
maîn, en tenant compte surtout de ce que plusieurs 
des particularités ptnjiiélii.]iips de ce dernier idiome 
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se retrouves! dans an dialecte dacu-ronm&En, 
moldave ï II est assez difficile de répondra dans « 
sens ou dans l'autre i eette question, el nous c 
pouvons que rester dans l'indécision au sujet i 
deux dernières hypothèses, toul en considéwnl 
colle de M, Xénopol comme lu plus simple 
| ■ ! ti s naturelle. 

\n vi ' siècle, arons-tiOUS dit, les Slaves 
penl presque toute la péninsule, mais ils s 
divisée en une infinité de petites tribus qu'anc 
lion solide ne rattache les unes aux autres. Ce 
un peuple étranger qu'est due la Formation 
premier grand état slave dans cette région. 

A la lin du vu siècle, arrive sur la îivuguuc 
du front, dans [a Bessarabie actuelle, une tri! 
d'origine lui iranienne, apparentée, parconsâqne 
de près ou de loin, à la multitude îles peuples 
la même famille, Huns, Avares, Petchénègm 
Kh&zars, kumans, Hongrois, Tatars, qui, dm 
les di.\ premiers siècles de notre ère, ravagèrent 
l'Europe méridionale et orientale. Ces nouveau? 
venus étaient les Bulgares, dont la pairie primi- 
tive se trouvai! située entre la Volga et la chainc 
POural, pays où ex i a tait encore au sur siécli 
une ville portant leur nom, capitale d' 
appelé Uraude- Bulgarie uu Bulgarie-Noire 
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De la Bessarabie, les Bulgares passèrent bientôt 

sur la rive droite do Danube el s'avancèrent dan 

la péninsule, dont, ai lina d'un siècle, ils eurent 

parcouru toute!* moitié orientale. Leurs 
victorieuses étaient arrivées jusqu'aux portes de 
SaUmiqne al de Constantinople et avalent con- 
traint les empereurs byzantins a achdter ta paix par 
l'abandon de la Môsie et le paiement d'an tribut. 
L'n chef énergique , Kroum, qui régnai! au com- 
mencement du ix* siècle, p| dont la dominntion 
s'étendait des Carpateg aux Balkans, fixa sa capi- 
tale à Préslav c( donna ii son royaume une organi- 
sation régulière et des luis. On peut dire que 
Kroum fui le Clnvis de la Bulgarie, moins le 
haptème, cependant, car l'honneur d'être le pre- 
mier souverain chrétien de •■<■ paya fui réservé ï 
l'on de ses plus glorieux siicft^si-iirs, Boris. 

Hais, parmi leurs sujets, Krou i ses succes- 
seurs ne comptait qu'un petit nombre de Bulgares 
tooraniei s ceux ci avaient servi en quelque soite 
de aiment pour agréger en un corps organisé la 
ruasse inorganique des tribus slaves qui formaient 
la grande majorité de h population. Leur rôle, fut, 
en somme, tout à fait analogue à celui des Francs en 
i élément slave, beaucoup plus nombreux, 
plus eultivé auBai, car un contact déjà prolongé 
avec la civilisation hellénique, lui avait permis de 
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se l'approprier en partie, But bientôt absorbé ses 
vainqueurs. Dés la fin du i\" siècle, la langue des 
Bulgares ouraliens cessail d'être parlée, et presque 
aussitôt après la conversion de Boris au christia- 
nisme, vers 860, la littérature religieuse slavoone 
prit nu remarquable essor. 

Ce fail d'un peuple conquis assimilant un peuple 
conquérant, moins nombreux et moins cultivé, 
n.Liii'ii d'exceptionnel, ci des exemples s'en ren- 
contrent sur toute la surface du globe, depuis 
notre propre pays , où. les Francs, de race germa- 
nique, qui lui onl donné son nom et sa première 
organisation politique, se sont fondus dans les 
(iallo -Romain s, jusqu'en Chipe, où les conqué- 
rants mandchous sont devenus, avec le temps, 
aussi Chinois que leurs Sujets. Ce que présente d 
particulier la formation de la nationalité bulgare 
c'est le peu de traces apparentes qu'y oui laissée- 
les Bulgares primitifs, Tandis que l'élément ger- 
manique lient une place assez considérable dan 
la langue française, on n'a pas trouvé, dans le 
bulgare moderne, de termes qui soienl aulhenii- 
quemenl d'origine (inno- louranienne. Peut-être 
l'influence exercée sur la race au point de i 
physique a-t-elle été plus considérable.; on peut 
être tenté, en effet, de lui rapporter les particu- 
larités de visage et de caractère qui distingue] 
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les Bulgares des Bâfres Slaves, mais 



cela 



encore li'i't incertain. Quoi qu'il en soit, le fait que 
[es habitants de la Bulgarie moderne doivent le 
nom de leur race el de leur pays à on peuple tou- 
ranien dont la force, lors de son établissement sur 
les rives do Danube, ne parai i pas avoir dépassé 
de beaucoup cinquante mille tmes, ne suffi! pas 
pour permettre <le leur contester la qualité de 
Slaves. Les Russes, pat exemple, surtout ceux du 
nord, ont incontestablement dans les veines plus 
de sang finnois, tonranicn, par conseillent, que 
les Bulgares. 

tait-il, dés l'origine, nue différence entre les 
res qui peuplèrent la pai lie occidentale de la 
péninsule balkanique, les Croates él les Serbes, et 
ecua de l'esl qui sonl devenus les Bulgares ! C'est 
probable, bien que cette différence dul être peu 

I Table. Les r - de Croate el du Serbe 

paraisseni wiv aiitt'i-H'iir* a l'émigration dans la 
péninsule balkanique, car on irouve ceux de 
Serbie el de Croatie appliqués a des pays de lu 
des Carpatcs que ces peuples avaient Ira- 
:■- du occupés avanl d'arrivei Bur les bords do 
ivr el de la Drave. Le nom de Serbe a pu aussi 
ie dénomination générale appliquée a lous 
les Slaves ou à la plupart d'entre eux, car ceux de 
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la i.nsnci', que l'on nomme aussi Sofabes oa 
V«Bdes, et qui diffèrent notablement dus Serbes 
dp la péninsule des Balkans, se donnant encore 
aujourd'hui le môme nom. M. Hasdeu rattache tes 
Serbes aux Tchèques et les Bulgares aux Polo- 
nais. Cette hypothèse, appuyée sur des coneidé- 
rations philologiques, n'est pas invraisemblable, 
mais est loin d'être certaine. 

Nous connaissons done maintenant l'origine dû 
tontes les nations chrétiennes de lu région qui 
nous intéresse, l'ne série de couches ethniques 
superposées les unes aux autres comme dans une 
stratification géologique, a contribué à les Cor- 
mer. D'abord, les populations préhistoriques, les 
Pelages des légendes grecques, puis les peuples 
que nous rencontrons aux débuta de la période 
historique: à l'extrémité sud, les Grecs, qui, 
malgré la conquête romaine et les invasions bar- 
bares, conserveront intact jusqu'à nos jours leur 
caractère national et l'imposeront même aux élé- 
ments étrangers qui viendront en contact avec 
eux; dans le reste de la Péninsule, les peuplades 
Lhraco-iUyriennes , donl le plus grand nombre 
subira l'hellénisalion on la latinisation, influences 
auxquelles les Albanais seuls échapperont, non 
pas complètement, mais assez cependant 



ant. pour 
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garder leur individualité. Enfin, l'invasion sltve, 
recouvrant la Péninsule et l'occupent détinilive- 
«t, donne à sa population l'aspect qu'elle con- 
\i'f;i jusqu'à nos jours, nonobstant les inva- 
mus ultérieures, Elle absorbe la plus grande 
partie des peuples déjà établis, laissant seulement 
émerger comme des [lots, d'une part, les Grecs ai 
I.'- Allumais, de l'autre, les Daces et les Thraces 
Latinisés qui deviennent les Roumains ou Vain- 
ques, non sans subir fortemenl L'influence des 
Slaves auxquels ils se trouvent rnfllés pendant -i\ 
m\ sept siècles, 

Nous alions examiner, maintenant, le déve- 
loppement politique de ces diU'éreriies nations ei 
leurs vicissitudes jusqu'à l'époque où nous 
voyons parailre en conquérants les derniers venus 

irmi les peuples balkaniques, les Turcs. 




m 



LES NATIONALITÉS BALKANIQUES AU MOYEN AGE 



Parmi les nationalités nouvelles de la Péninsule 
Balkanique, les Bulgares furent les premiers qui, 
grâce à la tribu ouralienne qui leur a laissé son 
nom, se constituèrent en un état unique et puis- 
sant, lequel, au ix e et au x° siècles, sous Boris et 
sous Siméon, étendit sa domination des Karpates 
à la Mer figée et de l'Adriatique à la Mer Noire, et 
dont le souverain put, en toute vérité, prendre le 
titre d'Empereur et Autocrate de tous les Bulgares 
et Grecs (Tsar i Samodrjets vsêm Blgarom i 
Grkom). 

Les Serbes, moins heureux, restèrent longtemps 
divisés. Leurs tribus, ayant à leur tête des chefs 
portant les titres de « knez » ou de « joupan », se 
groupèrent seulement en petits états, Néretva, 
dans la Dalmatie méridionale, Trebigné et Houm, 
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i rHerxégoviae actuelle, Ploctée el Zêta dont 
e territoire renferme aujourd'hui Ib Monténégro, 
Bosnie, Raseie. Ce dernier pays, qui devint plus 

lard le c< ntre de la puissance sei be, c prenait ce 

que nous appelons la Vieîll^-Sii Im- el la pins 
grande partie de la Serbie indépendante d'à pré- 
sent, il avait pour capitale la vil!'' de Raehka, 
ijnui-d'liiii Novi-Baiar. 

\u nord se tronvail la Croatie, qui. entraînée de 
tonne heure dans la sphère des puissances oedr 
dentales, aura des destinées complètement diffé- 
rentes di' celles des autres pays serbes et, dés te 
eommencemenl du m' siècle, se rattachera défini- 
livemeni à la Hongrie par l'élection comme roi de 
Croatie, du roi de Hongrie Koloman, Enfin, la 
Syrmie, entre la Save el in. Drave, et la Dalmalie, 
le long de l'Adriatique, constamment disputées 
les pays limitrophes el successivement 

dises aux uns el aux autres, ne j ronl pas 

g rôle spécial dans l'histoire serbe. Il faut cepen- 
aire une exception en faveurde la ville de 
Baguse qui, exploitant habilement les rivalités de 
-es voisins, sut maintenir son indépendance ou 
h,iii au moins son autonomie, jusqu'au commen- 
eenii'iil île notre siècle. 

ait avant d'entamer l'histoire des étals slaves 
ridlonaux je dois parler d'un événement qui 
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eut »ne influence capitale sur leur développement, 
et peut l'Ire considéré euuinio inarquan 
entrée définitive dans la famille politique euro- 
péenne. Il s'agil de la conversion des Slaves au 
christianisme qui s'opéra au cours du ix" siècle. Ce 
son), bien entendu, les conversions en masse el BB 
tant que nation qui enronl lieu à cette époqui 
il est indubitable que des conversions individuelles 
n'avaient pas manqué de se produire bien plus 
tôt chez des peuples en contact depuis plus île 
trois siècles avec les habitants chrétiens de l'Em- 
pire d'Orient. Kn outre, des tentai ives de conversion 
systématique avaient été faites dés le vu" siècle pai 
l'envoi de missionnaires, soit de Rouie, soit de 
Constantinople. Les historiens île l'église serbe 
nous disenl que ces tenlalives eurent peu d'effet, 
en ce qui concerne leur nation, parce que les 
prêtres latins ou grecs voulaient imposer aux 
Slaves, pour le service religieux, l'usage d'une 
langue qui leur était inconnue. Quoi qu'il en soit 
il parait cerlain que, au moment de l'arrivée dans 
la péninsule des Bulgares ouraliens, les tribun 
slaves qu'ils soumirent étaient déjà en partie chré- 
tiennes. I.e christianisme commençnil niéiin* 
gagner les conquérants, à ce poial que le succes- 
seur de Kroum, Mortagon, chercha à en arrêter les 
progrès par la persécution. 
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ïiécle seulcnicu* que grâce â 



Ruence de deux hommes donl la mén 
justement révérée par tous les peuple* slave? 
l'adopiion clu elirislianisine prend pour ceux-ci le 
caractère d'un acle national, al que l'on voil se 
fonder, entre f église lalinc ol l'église grecque, oiie 
église slave possédant sa langue liturgique el ses 
traditions propres. 

Il est impossîlile de parler de l'histoire de« ualto- 
iialilës slaves sans citer les uuins de Cyrille el de 
Méthode. Ces doux irêres, nés a Salouique, de 
Famille noble, vers l'an S23, se distinguèrent de 
lu. uni' heure par leui science el leui sagesse, mais 
iriioii'iiul aux honneurs, ils embrassérGnl succe» 
sivament le vie monastique, d abord le plus jeune. 
Constantin, qui prit à ce moment le nom de Cyrille 
sous lequel il csl géneralojnenl coimu, unis, plus 
lard, Méthode, qui avail exercé pendant plusieurs 
années des Fonctions militaires cl politiques. Il 
avait été, notamment, gouverneur d'une <> province 
slave » qui se trouvai! sans doute en Mai ouoino ou 
en îhessalle. 

].c premier acte imporlanl îles deux Frères dans 

ta carrière de l'apostolat, Fui une missi font les 

chargea l'empereur auprès du khan des Khazars 
■le Crimée. Ce prince barbare. Itésitaul entre le 
judaïsme, I i-l isuiu ut le christianisme, avail 
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voulu '*'lrr- éclairé sur 1rs mérites i-csperlits de <.■<■• 
(rois croyances. Convaincu par les arguments de 
Cyrille et île Méthode, il so fit baptiser el ordonni 
i Loul -"m peuple de l'imiter. Encouragé par i 
succès, l'empereur conlia bientôt aux deux l'rén 
lui»' seconde mission; c'est celle-là qui devint i 
grande œuvre de leur vie, et leur mérita le titr 
glorieux d'apôtres des Slaves. 

\ cette époque, un grand étal slave, le royaume 
de Moravie, s'était constitué dans l'Europe cen- 
trale. Outre ta Moravie proprement dite, 
royaume comprenait la Pannouie, pays entière- 
ment slave alors, dont la conquête hongroise a 
depuis, changé en grande partie la nationalité. Des 
missionnaires venant d'Allemagne avaient tue* 
déjà pénétré dans ces régions, mais ils y .1 
été" accueillis avec méfiance, car on erajgnal 
qu'ils m- fussent les avant- coureurs de 1 
quête germanique 1 et, d'ailleurs, le latin qu'ils 
l'iiiplnyaieiii dans leurs prières n'était pas com- 
pris du peuple. Le roi de Moravie, Rostislav 
s'adressa doue à l'empereur d'Orient qni lui e 
Cyrille el Méthode. Il est possible que les deu 
missionnaires de Salouique aient été eux-mêmes 
d'origine slave; il est certain, en tous cas, nu'r 
connaissaient le dialecte slave parlé par la majo- 
rite des habitants dans tes environs de leur ville 
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Aussi, leur Fut-il aisé de m faire ram- 
ndre dus Slaves de Pannonie dont l'idiome ne 

ililTérail sans do pas beaucoup do celui de3 

Slaves de Macédoine. Non seulement ils prê- 
cb&renl en slave, mais ils traduisirent les saintes 
écritures et la liturgie. On ne sait pas au juste si 
le dialecte employé dans cas traductions étaii celui 
de la Pannoiiie ou celui de la Macédoine. Bien que 
la première hypothèse ail pour die l'autorité du 
grand sUviste Hiklosich, la seconde parait mieux 
fondée et est aussi plus généralement acceptée 
aujourd'hui. 

L'Église slave Était Fondée. Mais ce ne fut pas 
sur les liens témoins de l'apostolat de ses fonda- 
teurs qu'elle vécut et se développa. Malgré 
l'approbation donnée à plusieurs reprises par les 
Papes à l'œuvre des deux frères, la rivalité des 
prélats allemands qui prétendaient à la juridie- 
lion spirituelle sur la Pannonie, l'ardente opposi- 
tion des théologiens qoi soutenaient que l'on ne 
pouvait prier qu'en grec, en latin ou en hébreu, 
poursuivirent sans cesse les deux apôtres pondant 
leur vie, et minorent leur oauvre après leur mort. 
Mais leurs disciples, chassés de Pannonie, descen- 
direnl vers le sud et vinrent évangeliscr tes 
peuples slaves de la péninsule des Balkans, y 
apportant la liturgie slavonne et, en même temps, 



ille- 

:als. 
lee. 
îtle 

i'où 

taie 
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['alphabet imaginé par Cyrille pour exécuter i 
traduction des saintes écritures. 

Un peu auparavant, te souverain de la Bulgarie, 
Boris, ma principalement par des considération* 
politiques, s'était i'ail baptiser et avait officielle- 
ment établi la religion chrétienne dans ses états 
Ceux-ci devinrent, pour les disciples do Cyrille e 
de Méthode, une terre d'élection dont ils (iront le 
véritable berceau de l'Église slave, et le foyer d'où 
elle rayonna sur les pays voisins, même sur lit Rou- 
manie latine, et plus tard, sur la lointaine Russie. 

Vers la même époque s'achevait la conversioi 
des Serbes dans laquelle les successeurs des 
saints Cyrille et Méthode eurent aussi leur rôle 
important. Il semble, en effet, et cela est assez 
compréhensible, que ce fut la liturgie slavonne 
qui décida à adopter le christianisme, des tribus 
que les prédications des prêtres latins ou grecs 
avaient jusqu'alors trouvées rebelles. 

Mais, tandis que la foi chrétienne s'aiïermissai 
dans ces nouveaux domaines, de 'graves dissen- 
éclataienl à l'intérieur même de l'Église. 
Les rivalités, les antipathies, jusqu'alors latente? 
qui séparaient L'Orient de l'Occident, paraissaiei 
au grand jour et amenaient la rupture déflnitivt 
entre l'Eglise grecque et l'Église latine. 

Qu'allaient devenir les Slaves en présence t 



hésit 
■ il 
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ce schisme? Places entre l'Orient et l'Occident, 
menacés d'un côté comme rie l'antre et obligée de 
changer leurs alliances selon le côté d'où venait 
le danger, la politique devait les laisser indécis 
entre Rome et Byzance. C'est, il est vrai, de Cons- 
lantinople qu'ils avaient d'abord reçu la foi chré- 
tienne, et les disciples de Cyrille el de Méthode 
avaient encore fortifié l'attachement aux traditions 
religieuses »rien laïcs et au rite grec ' qu'eux- 
mêmes suivaient comme leurs maîtres. Hais cette 
considération ne Tut pas décisive. Le schisme était 
trop récent et probablement paraissait plutôt une 
querelle particulière entre Rome et Constantinople 
qu'une question d'inlérél général pour l'Eglise. 
Aussi voyons-nous pendant longtemps les souve- 
rains serbes et bulgares hésiter enlre les deux su- 
prématies religieuses, demander a Rome ce qu'ils 
n'oblienneul pas de Constant inople, ou réciproque- 
ment, Boris, le premier, donne l'exemple de ces 
hésitations. Siméun, son iils, obtient du pape la 
'iinaissanee de son litre royal. Au commence- 



Il convient tCr. remarquer, a ce sujet, que le rite et la 
langui lilurgitjw sont choses indépendantes. Les Slaves 
orthodoxe» (orientaux) onl toujours conservé le rite grec, 
r vunt de la langue slnvonne, et, dnns la Dal- 
raabe, certaines paroisses emploient encore aujourd'hui 
celle langue donK le service religieux, Lien que suivant le 
■ 
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ment du xin* siècle, nous voyons encore HD | 
envoyer la couronne à Kaloyan, le souvere 
de l'empire valaquc-bulgare, que les cbroniqui 
appellent Joanice, el conférer le titre <!<■ prim 
l'archevêque de Trnovo. Même incertitude c 
les Serbes, où Etienne Nemanitch, le premier i 
rame, reçoit, en 1320, la couronne royale du p 
Honorius 111. 

En ce <[iii concerne les Bulgares, beaucoup plu: 
directement soumis à l'iniluence byzantine 
presque complètement séparés de l'Europe occi 
dentale, l'avantage devait forcément, en défini tîvi 
rester à Constantinople. Mais les Serbes, placés à 
la limite des deux mondes, ouverts aux inflaeûfiM 
italienne, allemande et hongroise, autant qu'à celle 
des Grecs, resteront partagés entre les deux église 

La Croatie, contrée nettement occidentale, avai 
été gagnée de bonne heure au rite latin qm 
l'union politique avec la Hongrie y affermit défini 
livenio.nl. La Serbie proprement dite, deve: 
tout lors dos conquêtes de Douchan, une puissance 
tout à fait orientale, resta fidèle au rite grec. 
Dans d'autres pays serbes, la Dalmatie. la Bosnie, 
l'Herzégovine, dont la situation politique ne fut 
jamais bien nette, l'indécision régna aussi sur 1 
terrain religieux, et les deux églises y conser- 
vèrent des adhérents. 
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ii partant tle la situation religieuse de ta pé- 
cule des Balkans au 'Moyen -Agi. 1 , je ne puia 
omettre de faire allusion a l'hérésie dos Bogo- 
miles qui prit naissance en Bulgarie au \" siècle 
et se répandit, ilura.ni le siècle suivant, en Serbie el 
surtout en Bosnie. Elle recul son ni.mi d'un prêtre 
bulgare, Jérémie, surnomme* Bogomile (Théo- 
phile), qui fut son premier apôtre. Ses doctrines, 
dont la base était l'existence de deux principes, 
bon et mauvais, étaient empruntées a des héré- 
sies antérieures, particulièrement à celles des 
Manichéens. En outre, les Bogomiles professaient 
sur le terrain politique et social des opinions qui 
aujourd'hui même paraîtraient très avancées, voire 
anarchistes. L'hérésie bogomile se propageant 
dans l'Europe occidentale, donna naissance à celle 
des Cathares , qui, sous le nom d'Albigeois, 
jouent un si grand rôle dans l'histoire de la 
France méridionale. 



L'histoire des Bulgares au Moyen-Age est tout 
B dominée par leur lutte avec leur puissant 
Tûisin, l'empire grec. Cette lutte, qui se termina 
seulement lorsque les adversaires eurent été l'un 
itre engloutis dans la conquête turque, et 
pendant laquelle on vit les deux parties rechercher 
successivement l'alliance de tous leurs voisins, 
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itares 



Serbes, Magyars, Petcbénègues, Kumans, Taiares 
eut ses alternatives de succès et de revers, et. plu 
d'une l'ois les armées bulgares vinrent camper p 
vue de Constant inople, snns cependant pouyoi 
jamais s'en emparer. 

Sous Boris, et surtout sous Siméon, l'un de ses 
(ils, l'empire bulgare embrassa presque toute 1 
péninsule. Mais cette puissance n'eut pas une bien 
longue durée. Avant, la lin du x° siècle, les Gre 
avaient, repris presque toutes leurs anciennes pos- 
sr'ssions, laissant seulement aux Bulgares la Macé- 
doine, dans laquelle un de leurs nobles s'était an- 
térieurement rendu indépendant. Cet étal, que l'on 
appelle l'Empire de lu ltid<j<trie oa:ideulul<: et donl 
la capitale avait été, en dernier lieu, fixée a 
Okhridn, eut un moment de splendeur sous le tsar 
Samuel, avant de tomber sons les coups de l'empe- 
reur Basile II, le tueur de Bulgares. Au xt° siècle, 
toute la Bulgarie se retrouvait sous la domination 
byzantine, mais, vers les dernières années de ce 
si. ■de, une iiisiurei-liûii dans laquelle l'élément 
roumain on vainque, alors nombreux dans les ré- 
gions du Balkan et du Rodope, joua, sous la con- 
duite des frères Jean et Pierre Asén, un rôle trt 
imporlant, rendit leur liberté aux pays ( 
droite du Danube. Sous Kaloyan, frère cadet < 
Jean cl de Pierre, et surtout sous Jean Ksèïi 11, fi 
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de Jean Aaén, l'empire bulgare retrouva son an- 
cienne prospérité bI Uni Wle a l'empire latin de 
Constantinople, dont lea chefs avaient eu le tort de 
ne pas rechercher une alliance que la longue riva- 
lité des Bulgares et des Grecs devait rendre facile 
à obtenir. 

L'origine roumaine des princes de la nouvelle 
dynastie bulgare, les Asènidi-s, ne parait pas dou- 
teuse, bien qu'elle ail été niée par des historiens 
slaves, entre autres par Jiretschek dans son his- 
toire des Bulgares. Cette origine est constatée dans 
des documenta contemporains, notamment dans 
la correspondance de Kaloyan avec le pape Inno- 
cent IN qui l'invite, étant lui et «on peuple romains 
d'origine, a adopter la loi de l'église romaine. L'im- 
ice de l'élément roumain dans le nouvel em- 
pire esl, alleslée par le titre même de ses souve- 
raine . i Impératif Btttgworumet Btacchontm; ■■ 
« rois de Blaquie et de Hongrie, » dil Villchardouin 
■■il parlant de Kaloyan. 

Pourtant, sans qu'on puiss*- s'expliquer pour- 
quoi ni comment, ces Valaques des Balkans et du 
Hodnpe disparaissent bientôt, <i de vaiaque-bul- 
gare, l'empire des Asénides devient purement 
bulgare. C'est celte disparition étrange qui a donne 
naissance à l'hypothèse adoptée par Ftôssler, d'une 
migration nu delà du Danube. M est plus naturel 
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de supposer que, moins nombreux que les habi- 
tants slaves de l'empire, ces Roumains 
peu à peu mêlés à eux cl slavisés. C'est sans doute 
un isolement plus complet qui aura préservé di 
dénationalisation leurs frères du Pinde et 
l'Olympe. 

Le nouvel empire bulgare avait fixé à Trnovo si 
capitale et le siège du patriarchat, car il ne pouvait 
y avoir alors d'empire sans patriarcbe. Plus heu- 
reuse que Preslav, Trnovo est resté jusqu'aujour- 
d'hui une des villes importantes de la Bulgarie, et, 
bien que des considérations d'ordre politique, 
économique et géographique aient empêché de lui 
rendre, dans la nouvelle principauté, son ancien 
rang de capitale, elle n'en garde pas moins une 
sorte de primauté traditionnelle qui en fait le Mo: 
cou de la Bulgarie. C'est dans ses murs que 
réunie l'Assemblée des Notables qui élabora 
Constitution bulgare, et que siège la Grande Assem 
blée Nationale convoquée dans les circonstances 
exceptionnelles pour modifier la constitution 
pourvoira la vacance du trône. 

Avec l'extinction de la dynastie des Asénides 
1257, commença pour la Bulgarie une période de 
décadence. En luttes constantes avec ses voisins, 
fréquemment déchirée par des dissensions inté- 
rieures, elle se trouva, au siècle suivant, trop affai- 
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lie pour résister avec avantagea l'invasion turque, 
ien que le sentiment du danger ait, plus d'une 
i, conduit les princes bulgares à s'allier avec lefi 
-besqui, malgré la communauté de race, avaient 
été le plus souvent, alors comme aujourd'hui, les 
rivaux et les compétiteurs de leurs voisins de 
l'est. Les dernières aimées du xm siècle virent la 
soumission complète de la Bulgarie aux Turcs 
après la mort de ses derniers rois, Chichman et 
Btrachimir, 

.lusqu'au milieu du -\n" siècle, la race serbe, 
affaiblie par ses divisions, ne peul jouer un rôle 
considérable, Les princes des différents états, sou- 
vent en guerre les uns avec les autres, ont bien de 
la peine à défendre leur indépendance contre leurs 
voisins, Grecs, Bulgares et Hongrois. Parfois l'un 
d'eux réussit à réunir sous son autorité plu- 
urs principautés, mais toujours pour peu de 
Souvent, ces princes conquérants eux- 
mêmes détruisent leur œuvre en partageant leurs 
étais entre leurs enfants. Mais l'arrivée au pou- 
ii 1159, d'Etienne Nemania, fondateur de la 
naslie des Nérnanitch, en donnant à la race 
ïrbe l'unité et la forte direction qui lui avaient 
iiiqué jusqu'alors, lui permit de constituer un 
tat puissent qui atteignit son apogée un siè 
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plus lard, sous l'empereur Douclian, et joua a 
cette époque un rôle prépondérant dans la pénin- 
sule. 

La famille d'Etienne Nemania était originaire du 
pays de Zela, le Monténégro d'aujourd'hui, mais, 
à la mort de son père, Gradinia, qui avait réussi à 
réunir sons son autorité plusieurs pays serbes, 
Etienne reçut en partage la portion orientale de la 
Serbie actuelle, et lixa à Raclika sa résidence. Il 
dut d'abord lutter contre ses frères, maiB, avec 
l'aide de l'empereur grec Manuel I" r , il les vain- 
quit et put asseoir solidement son pouvoir. 11 
réussi! ensuite, en s'alliant tantôt aux Hongrois, 
tantôt aux Grecs, à réunir a ses états plusieurs 
territoire* serbes dépendant dus pays voisins, la 
Dalnwlie et les bouches de Cattaro, la Bosnie, la 
région de Prîaren. 

Etienne était un homme instruit, sage et juste, 
qui suL gagner l'aiïeclion et le dévouement de sei 
sujets par ses bienfaits autant que par ses vic- 
toires. Malgré ses succès et l'étendue de ses états. 
il a'abstint de prendra \e titre de roi et se contenta 
de eelui de Veliki Joupan (Grand J ou pan). Comme 
tous les grands souverains de cette époque, il 
manifesta une . prédilection spéciale pour les 
BhOMI reUgieuMB, et, après un règne glorieux de 
prés de quarante années, (de H 59 ft 1195), (I 
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renom. a rOtontetHment an trône, prit l'habit 
■nontAfqoe MU le nom rie Siméon. et se retira 
au Mont-Albos, où l'avait précédé son plus jeune 

nia, Tvertka, devenu le moine Sava. L'Ëglïw orien- 
tale le mit au rang dis Sainte, honneur qui a été 
accordé aussi à plusieurs antres souverains ou 
princes serbes. Avant d'abdiquer, Etienne avait 
confié à son lils ahié, portant le mftme nom que 
lui, le pouvoir suprême sur tous ses états, et & sun 
second fils, Vouk, le gouvernement des pays de 
Zêta et de Boum. Les deus frère* reçurent en païit 
jusqu'à la mort de leur père, mais ensuite, Vouk, 
eherebenl ;i s'emparer -util du pouvoir, attaqua 
son frère &| tji appel aui Hongrois, qui envahirent 
la Serhie. Le roi imriS pril le titre de roi de Serbie 
et laissa comme- gouverneur Vouk. Mais celui- ci 
s'éUnl réconcilié avec son frère, les choses Turent 
rétablies dans l'état où les avaient laissées Nema- 
uiîi. Après plusieurs guerres heureuses, Etienne 
agrandit encore l'héritage paternel, puis une 
période de pait lui permit île donner ses soins a 
l'organisation et au développement intérieur du 
pays. 

[/unité et l'indépendance politiques de la Serbie 
étant assurées, il convenait, selon In tradition 
orientale, de lui procurer aussi l'autonomie relf- 
gtoUM. 9»yb in' donc envoyé par son frère auprès 
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de l'empereur Théodore et du patriarche de Corn 
lanlinople, qui, par suile de l'occupation de la ca- 
|iil;ili' par l'.'S Latins, résidaient alorsàNicëe, pour 
obtenir que l'église serbe qui dépendait de l'arche' 
véché d'Okhrida, Fût érigée en archevêché -a ut oc é 
phale. L'empereur el le patriarche acquiescèrent 
ce désir et Sava fut consacré archevêque de tout* 
les terres serbes. 

Quelques années plus lard, pour affirmer d'i 
façon plus formelle l'indépendance de la Serbie e' 
Uv placer sur le même rang que les autres étal 
souverains, filienne obtint du pape Honorais 111 
couronne royale, que l'archevêque Sava plaça s> 
lennellement sur son front en 1220. Le sacre di 
■■ premier rai couronné i \ prvoventehani kral) 
Serbes, suivant le titre que l'on donne à Étienni 
Nemanitcb, eut lieu dans l'abbaye de Jilsa près 
Kralievo, où Sava avait lixé le siège archiépiscopal 
et dont l'église, qui servit depuis lors, et jusqu 
conquête turque, au couronnement des rois serbe: 
existe encore aujourd'hui. Bien qu'Etienne ait reçu 
du pape sa couronne royale, rien n'indique qu'il 
ait jamais songé à abandonner l'orthodoxie, daiu 
laquelle l'influence que sou frère Sava ne cessi 
d'exercer sur lui eût suffi certainement à le 
tenir'. 

i La manière dont Ëtienoe_ reçut la couronne [royale 
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tienne mourut en 1228, après an règne de trente- 
i ans. Peu de temps avant sa mort, il avait. 
comme son père, pris l'habit religieux. 
Sava mourut en 1237, a Trnovo, où il était allé 
siter le tsar bulgare Jean Asén. Ses vertus lui 
Citèrent le titre de saiut, et c'est avec raison que 
■ peaple strbe l'honore comme son protecteur. 
. action, qui s'étendît au* affaires politiques 
nme aux choses religieuses, fut puissante et 
bienfaisante, et la part qui lui revient dans la pré- 
paration des destinées: de la Serbie u'"^ pas moins 
grande que celle de son frère. En même temps, 
Sava travailla à ta diffusion de l'instruction, et les 
Serbes lui doivent la floraison de leur littérature, 
qui, à cette époque, eul comme chez les nations 
isines, un caractère presque exclusivement reli- 

Les régnes des successeurs de « Stefan Prvovan- 
tchani » furent, en général, heureux et glorieux, 
malgré des guerres fréquentes avec les peuples 
■ oisins, particulièrement avec les Hongrois et les 

□ objet de discussion pour les hisloriena serbes, donl quel- 
ques-uns supposent que Sava., connaissant, les négociations 
entamées avec Rome, avait prie les devants et obtenu de 
Nieée la couronne qu'il remit il son frère. Mais la situation 
politique de la papauté, à cette époque, suffisait à justifier 
la démarche d'ÉUÏ»nue, ?ans mettre eu doute son attache- 
ment à l'église orthodoxe. 
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Grecs, et parfois aussi des luttes intestines qui 
mettaient aux prises pères, fils et frères. Sous 
Etienne Detchanski, la Serbie enleva aux Bulgares, 
par la sanglante bataille de Velboujd (Kustendil), 
la prédominance dans la péninsule. A cette bataille 
figurait, au nombre des chefs serbes, le fils du roi, 
le jeune prince Douchnn, qui monta lui-même sur 
le trône quelques années plus tard et devait être le 
plus grand souverain de la Serbie. 

Dès lea commencements de son règne, il profita 
des dissensions qui affaiblissaient l'empire grec, 
pour agrandir à ses dépens les possessions serbes, 
lesquelles, en 1347, s'étendaient déjà jusqu'à la 
mer Egée, ne laissant de ce côté aux Grecs que la 
ville de Satonique. C'est à cette époque que les 
Turcs commencèrent à pénétrer en Europe, appe- 
lés, à titre d'auxiliaires, par les empereurs grecs 
eux-mêmes. 

Douchan, voyant la faiblesse de la monarchie 
byzantine, conçut le projet de la renverser et d'éle- 
ver à sa place un empire serbe. En 1345, après 
avoir occupé Serès en Macédoine, il se proclama 
Empereur des Serbes, des Grecs et des Bulgares. 
* Tsar Srftom, GrJum i Blgarom ■>. En 1347, il réu- 
nit a Skopie (Uskup), une assemblée des hauts di- 
gnitaires politiques, militaires ft religieux. Parmi 
ces derniers, figuraient non seulement les prélats 
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serbes, grecs el bulgares des contrées soumises & 
la domination de Douchan [et notamment le pa- 
triarche d'Okhriria), mais encore te patriarche de 
Trnovo. Celte assemblée proclama patriarche l'ar- 
chevêque des Serbes, qui, ensuite, assista ors 
deux autres patriarches présents, posa solennelle- 
ment sur la tfile do Douchan la couronne impé- 
riale. Le nouveau patriarche fixa sa résidence ïl 
Ipek (Pelch). Notons ici que l'érection du patriar- 
chat serbe n'obtint pas l'assentiment de l'Eglise de 
Constantinople, qui alla mémo jusqu'à excommu- 
nier les Serbes, comme elle devait l'aire cinq siè- 
cles plus tard pour les Bulgares ralliée ii l'Rxar- 
chat. 

Douflbta ne vécut que huit années après son 
couronnement, mais pendant celte période il sou- 
tint encore contre, lus Hongrois et les tirées pln- 
ihrari fijerres heureuses. Il battit aussi le Ban de 
Botnffl qui possédait encore son autonomie, et 
tri de ses étals. Vers la fin de ce glorieux 
l'empire serbe s'elendait du Danube à la 
mer Egée et de l'Adriatique à la Maritsa. Douchan 
préparait une grande expédition qui devait le 
niellre en possession de Constantinople même, 
lorsqu'il mourut, de maladie en 1385. 
Ce grand souverain ne s'était pas conlenlé d'ac- 
nllrt- par ses victoires la puissance serbe, Il 
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-j préoccupé d'organiser son vaste 
empire, d'y faire régner l'ordre et la prospérité, 
de lui donner des lois sages et équitables. II i 
laissé un code (Zakonik), qui donne d'intéressants 
renseignements sur l'organisation sociale et les 
coutumes judiriques des nations slaves du moyen- 
Age. Ce code ne fut pas l'œuvre de l'empereur 
seul; il fut discuté et approuvé par les Assem- 
blées du clergé et de la noblesse tenues en 1349 
el L354, 

Comme n arriva presque toujours pour les 
périodes exceptionnellement glorieuses dans la 
vie d'un peuple, [fl règne de Douchai! n eut pas i 
lendemain. 

Dés la nouvelle de sa mort, la grande armée 
qu'il avait rassemblée en vue de la conquête de 
Constanlinople, se dispersa, cliacun des chefs 
songeant d'abord a défendre ses intérêts person- 
nels. Le fils de Douchan, Ouroche, qui lui Buccôda 
dans la dignité impériale, n'avait que dix-huit ans 
et ne possédait pas l'énergie nécessaire pour sur- 
monter tous les dangers qui menaçaient l'unité de 
la Serbie. Ce pays, dès lors, recommença à : 
diviser. C'était le moment, pourtant, où, plus que 
jamais, il aurait eu besoin de toutes ses forces. Les 
Turcs, qui, en 1337, avaient pris pied enEurope par 
'occupation de Gallipoli, et qui, en 13C0, s'étaient 
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emparés d'Amlrinople, commençsienl à tttUquer 
les possessions méridionales des Barbes. L'éner- 
gique défense de Voukaehin ft 'le son l'n'Te 
fluglièche, qui avaient constitué dans 01 
un état serbe indépendant, ne pal les arrêter 
Après la mort de Voukaehin, les Serbes élirent 
pour tsar Lazar, qui devait être le dernier souve- 
in delà Serbie libre. 

Les Turcs s'avançaient toujours. Ils âtaienl 

■ivés au centre de la péninsule, dans la région 

que l'on nomme aujourd'hui la Vieille-Serbie. 

C'est lit que se livra, en 1389, la bataille décisive, 

dans la plaine appelée Kouovo Polie, le Champ 

des Merles. Après une résistance héroïque, les 

Serbes furent écrasés sous le nombre des ennemis. 

Un des leurs, Miloche Obilitch , faisant d'avance le 

sacrifice de sa vie, s'était avancé, a la lin de la 

lalaille, jusqu'à la tente du sultan Mourad et, 

isurant aux vaincus une suprême vengeance , 

ail poignardé le vainqueur au milieu de son 

iphe. Le souverain serbe, Lazar, fait prison- 

r par les Turcs, fut immolé à son tour. 

,e souvenir de Kossovo est toujours resté vi- 

l dans la mémoire du peuple serbe, mais, avec 

i rislesse de la défaite s'est effacée de- 

t la gloire de la résistance. Los héros qui lom- 

ml alors pour leur pairie et leur foi, remplis- 
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sent de leur souvenir la poésie populaire, qui, il 
est vrai, accorde aussi une large place au premier 
des transfuges de la cause chrétienne, au U 
daire Marko Kralievilch, fils de Voukachin. Au- 
jourd'hui encore, l'anniversaire de Kossovo est 
célébré pieusement dans tous les pays serbes. 

La Serbiedut accepter la suzeraineté du sultan 
Bayezid, fils de Mourad, lui payer tribut et lui- 
fournir un contingent de troupes. Les difficultés 
que rencontraient alors les Turcs tant en Asie 
qu'en Europe, lui permirent cependant de con- 
server pendant un demi-siècle une ombre d'indé- 
pendance qui s'évanouit définitivement en I ISS. 

La Bosnie avait eu nue période de grandeur sous 
Tvertko qui régna de l-'lal) a 1391, réunit sous son 
autorité plusieurs autres provinces, et prit le litre 
de roi de Rascie, de Bosnie et du Littoral. Mais le 
successeur de Tvertko dut, par crainte des Turcs, 
accepter la suzeraineté du roi de Hongrie, ce. qui 
n'empêcha pas la Bosnie, affaiblie d'ailleurs par 
des luttes intestines, de subir à son tour le joug 
ottoman en 1 tiî3. In peu plus lard, succombai! 
aussi le pays de Houm, qui avait pris le nom de 
•■ Herzégovine », de ce qu'un de se» chefs avait 
obtenu de l'empereur Frédéric III le litre de duc. 
De l'allemand « herzog «, on avait fait en serbp 
■ hertseg ■■>, d'où « Hertsegovinn », duché. 
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Au commencement du viF siècle, tous les paya 
serbes sont réduits à la condition do provtatti 
ottomanes. Seuls, les montagnards du pays de 
Zéla, que l'on appela depuis la Monla^-nu Nuire, 
Tsrna Gora, résistent avec socoéi aux Turcs dont 
'autorité dans ce pays ne Tut jamais que nomi- 
Le dernier prince de Zêta ayant abdiqué 
cd 1496, remit le pouvoir politique à l'évéqw 
(vladikaj, dont les successeurs gouvernèrent lu 
principauté jusqu'en 1851. 

L'occupation turque eut pour effet de chasser de 
leurs loyers un assez grand nombre de familles 
serbes qui allèrent i 'établir dans les pays de la 
couronne de Hongrie, particnlion-tu^nt dans la 
Syrmie, le Banal et la Fialclika. Ces émigrants étaient 
:onduits par leur prince, Etienne Itrankovilch, qui 
portail alors le titre grec de Despote, et dont les 
.uccesseurs continuèrent, avec le même litre, jus- 
lu'en 1688, à régir le peuple serbe sur le territoire 
rrois. rue autre émigration (de 37,000 à 40,000 
familles), dirigée vers |^s nu mes régions, eut lieu 
pendant la guerre austro-turque de 1688 à 1691, 
sous la conduite dn pattïwohfl d'Ipek, Arsèn 
uMûoyei Itoh. L'ne partie de ces Serbes émigré- 
mt une seconde fois, a la suite de persécutions 
religieuses dirigées contre eux par le gouverne- 
mt autrichien, et allèrent s'élablir dans la Russie 
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méridionale, entre Kiev et Olcliakov, région qui, 
pendant quelque temps, porta le nom de Nouvelle- 
Serbie. 



NoflB venons de voit apparaître dans la pénin- 
sule Balkanique un nouvel élément, la raee torque, 

dont l'arrivée clôt la série des transformations 
ethnographiques de celle région. Qu'était-ce donc 
que ces terribles conquérants auxquels rien ne 
Tâsistait et qui firenl un moment trembler l'Europe 
ton! entière? Appartenant, comme je l'ai déjà dît, à 
la famille louranienne, apparentés aux Mongols, 
aux Finnois, aux Magyars, et à celle multitude de 
peuples barbares, Huns, Avares, Pelcliénégues, 
Khazars, etc., qui, après avoir ravagé une grande 
partie de l'Europe, disparurent sans laisser de tra- 
ces, leur patrie d'origine est l'Asie centrale, I 
région qui a reçu d'eux son nom moderne, le Tur- 
kestan, le pays des Turcs, où vivent encore au- 
jourd'hui les représentants les plus purs de leur 
race,* maintenant soumis à la domination russe. 
Très batailleurs, aimant la guerre et le pillage, 
mais se pliant facilement à la discipline, les Turcs 
étaient d'excellents soldats, qui souvent, entrèrent 
comme mercenaires au service des étals voisins, 
la Chine, la Perse, Le khalifat de Bagdad, et plus 
" 'me, l'Empire Grec. 
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■ ni une grande partie, peut- Stre li - 

jOrité, d^s années qui, -tnis ]ijeiiL:ui/-Kli!iii, '■"!]- 

qoirent l'Asie occidentale et l'Euro] ientâle, 

liai i- le khalifal de Bagdad, les Turcs Seldjoukidea, 
ainsi nommés d'un de leurs premiers cheta; Seld- 
jouk, originaire de Roukliara, s'élaiçnl rendus fl 
peu prés indépendants et avaient fondé, en Asie 
Mineure, un état puissant, la Sulfanie de Rmira. 
Mais au cuinmencement du xiv° uécle 
s était divisa en plusieurs principautés dont l'une 
ipartanail à une Famille originaire du Kborassan 

l'aviiit niiivmn' i'ii lii'i' (.■"m nvninpense de 

ervices rendus à un sullan seldjnuliide. Le l'onda- 
teur de cetle principauté se nommait Ertoghroul. 
Il eut pour successeur Osman qui se rendit com- 
plètement indépendant, prit le titre de sultan, et 
inaugura la période de conquêtes el de puissance 
du peuple qui, de lui, a reçu le nom d'QgmanlJ on 
Ottoman. 

Les Turcs avaient reçu des Araues l'Islamisme, 

quoique fort étrangers de leur nature aux ques- 

s théologiques, ils se trouvèrent être, tant on 

son de leur situation géographique que de leur 

caractère national, amoureux de la guerre et des 

conquêtes, les champions les plus vaillants de la 

iUe foi, en présence de. l'Europe chrétienne. 

identification de la race ottomane avecl'ïela- 
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misine deviendra plus complète encore lorsque le 
Sultan Sélim se sera fait céder, en 1516, par le 
dernier Abasside, réfugié en Egypte, le titre de 
Khalife, qui fera du souverain de l'Empire Otto- 
man le lieutenant du prophète elle chef temporel 
de la religion musulmane. 

Le* Turcs avaient pénétré en Europe dés le com- 
mencement du xiv" siècle, comme auxiliaires des 
Grecs qui s'en servaient dans leurs guerres civiles 
ou dans leurs luttes avec leurs voisins. C'est en 
1357 qu'ils y entrent en conquérants en s'emparant 
de Gallipol i. 

A. partir de ce moment leurs progrès furent ra- 
pides. Andrinople, conquise en 1360, devint leur 
première capitale européenne, En 1371, une armée 
rassemblée par les souverains de la Serbie, de la 
Bulgarie, de la Hongrie, et île la Valachie, unies 
un moment en présence du danger commun, fut 
défaite sur la Maritsa, La bataille de Kossovo com- 
pléta l'asservissement, des états slaves de la pénin- 
sule. L'Kiiiope entière s'émut ; la France et l'Alle- 
magne envoyèrent leurs chevaliers qui, joints aux 
troupes de la Hongrie, de la Pologne, de la Vala- 
chie, de la Bosnie, attaquèrent les Turcs kNicopolî, 
en 1396. Ce fut une nouvelle et sanglante défaite 
pour la chrétienté. 

L'invasion mongole, ou plutôt turque-orientale. 
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qui, sons la conduite de Ftmour, menaçait les 

possessions des Ottomans en Asie, arrêta un 
moment leors conquêtes en Europe, tnaii celles-ci 
reprirent leur cours des le milieu du xv siècle. Lee 
Turcs n'ont pas encore pu, malgré quatre sièges, 
s'emparer de Conslantinople, mais ils sont maîtres 
de toute la. péninsule balkanique et débordent 
déjà au dehors. Les brillantes expéditions de Jean 
de Hunyade, prince de Transylvanie, que les Rou- 
mains revendiquent :i juste titre comme l'un des 
héros de leur race, bien que sa vie militaire et 
politique appartienne à la Hongrie, ne suffisent 
pas à les arrêter. Hunyade lui-même est battu à 
Varna, en 1444, et dans la plaine de Kùssovo, où 
;c livre une seconde bataille en H 18. Enfin, en 
1433, Mahomet II le Conquérant, a Fatib Soultan 
Mohammed », en s'emparant de Constantinople, 
achève la prise de possession de la région qui 
I jusqu'à notre siècle, demeurer la Turquie 
d'Europe. 



, es moment, nous voyons apparaître et j<i. > 
i éclair glorieux dans ces jours sombres, une 
nationalité que l'histoire du moyen-âge a rarement 
l'occasion de citer, 1rs Albanais. Depuis l'épo- 
que romaine, l'Albanie avait constamment subi 
des dominations étrangères; Gota, Serbes, Bul- 
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gares, Normands de Robert Guiscard, l'avaien' 

successivement occupée. Elle ill partie de l'empiiv 

bulgare sous Siméon, au x° siècle et BOUB Jej 
Asén II, au \m', de l'empire sorbe sons Douchai 
On y voit bien subsister, pendant plusieurs siècles 
des états indépendants, le despotat d'Épire, 1 
duché de burazzo, mais ni l'un ni l'autre de ces 
états n'a un caractère national: le premier es! 
d'origine grecque, le second est gouverné par de; 
princes de la maison royale de Naples, d'origine 
angevine. A la (in du xiv° siècle, cepemleu 
l'anarchie qui régne dans cette région permet 
au* chefs locaux de reprendre leur indépendance, 
et même à quelques-uns d'entre eux, tels 
Balza, seigneur de Scutari, dont certains hi 
iiii:- oat voulu l'aire un descendant des princes 
des Baux, en Provence, de constituer des étals 
assez étendus, mais d'une durée éphémère. Les 
attaques des Turcs contre l'Albanie cornmei 
rent. vers 1380. et dès les premières années du 
4V siècle, la plupflrl des chefs albanais avaient 
dû se soumettre à la suzeraineté ottomane. L'un 
d'eux, Jean Kaatriotis, dont les possessions se 
trouvaient au milieu de l'Albanie du nord, auprès 
de la ville de Kroïa, avait donné comme otage son 
fils, Alexandre, qui fut emmené à la cour du sultaj 
C'est cet Alexandre Kastriotis qui devait, sous 
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nom de Skander-bYg que les Tares lui ont donné, 
illustrer sa race et son pays en y Incarnant la 
résistance îles populations indigènes à la domi- 
nation ottomane. 

Ayant réussi a s'échapper du camp turc, il revinl 
dans -"ii pays, el s'empara, grâce à un strata- 
gème, de la place forte de Kroia, occupée par les 
troupes du Sultan. Appelant aux armes les tribus 
des environs, il réunit bientôt des troupes nom- 
breuses avec lesquelles, en utilisant les avan- 
tages qu'offre pour la défensive la configuration 
accidenléede l'Albanie, il lient en échec pendant 
vingt-cinq ans les forces turques auxquelles il 
inflige en plusieurs rencontres de sanglants désas- 
tres. Le sultan Afourad II échoua lui-niêrne à deux 
reprises el dul se retirer après des pertes consi- 
dérables. Skander-Beg mourut en 1467, et après 
lui l'anarchie régna de nouveau en Albanie, facili- 
tant la prise de possession du pays par les Turcs. 
Ceux-ci, il est vrai, n'occupèrent effective ment 
que le littoral el, les régions facilement accessibles, 
cardans les montagnes, tes tribus albanaises gar- 
dèrent une indépendance presque complète, encom- 
pensation de laquelle les Sultans leur demandè- 
rent seulement de leur fournir des soldats. Cel étal 
mvûûail au caractère des Albanais, 
dont un grand nombre, d'ailleurs, avait embrassé 
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l'islamisme. Aussi cette race vaillante mais indis- 
ciplinée, qui avait été la dernière à accepter la 
domination ottomane, devint-elle l'un des prin- 
cipaux éléments de force de l'empire turc, auquel 
elle fournit encore ses plus braves soldats et ses 
fonctionnaires les plus dévoués. 

\u commencement du xw* siècle, loute la pénin- 
sule balkanique jusqu'à la Save et au Danuhe esl 
entre les mains des Turcs. Seule, Belgrade b$I 

encore occupée par les Hongrois et résistera jus- 
qu'en 1321. Daus les lies, les Vénitiens po; 
sédenl toujours les lies Ioniennes, qu'ils conser- 
veront jusqu'à la disparition de la République, 
et la Crète qui deviendra turque à son tour 
en 1666. 



Mais au delà du Danube, deux nouveaux états se 
sont formés et développés. Les Roumaine, que noue 
avons vus, un moment, nombreux et puissants sur 
la rive droite du Danube, n'avaient eu jusqu'al 
dans l'ancienne Dacie qu'une existence asst 
effacée. Descendus d'abord de leurs refuges d« 
Carpatlies vers le plateau transylvain, la eanquéli 
hongroise les avaient réduits bientôt en sujétion, 
mais à la On du xitr siècle, repassant les mon- 
tagnes et descendant dans la vallée du Siret ( 
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dans la plaine danubienne, ils fondent les prin- 
cipautés de Valachie et de Moldavie, qui, par les 
armes ou la politique, réussiront à conserver leur 
autonomie, et formeront l'un des bastions de l'Eu- 
rope dans la lutte contre les Turcs. 




Nous avons laissé la Dacie Trajaue en proie aux 
barbares, devant lesquels les habitants latins ou 
latinisés, les Daco-Romains, cherchent un abri 
dans les montagnes qui occupent le centre de leur 
pays, les Carpates. Les premiers envahisseurs, 
Sarmates, lîols, Uépides, Huns, ne font guère que 
passer, mais les Slaves, qui viennent après eus, 
s'établissent dans le pays, et, poussés eux-mêmes 
par d'autres barbares, principalement par li 
Avares, font aussi l'ascension des montagnes 
vont rejoindre les Daco-Romains dans leurs abrii 
Aussi le mélange des Slaves et des Daco-Romi 
s'opéra-t-îl facilement, d'autant plus que 
miers se présenlaient dans le séjour des second; 
bien plulût en fugitifs qu'en conquérants. Ceci nous 
explique comment, dés la période de formatio: 
le vocabulaire roumain a été pénétré d'une façoi 
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si complète parle vocabulaire slave qui lui a fourni 
îles mois pour l'expression des sentiments les plus 
intimes aussi bien que des objets les plus vulgaires. 
Vers h? it siècle, époque à laquelle ils commencè- 
rent à envahir en masse les pays situes au delà du 
Danube, les Slaves occupaient toute la région qui 
entoure les Carpates, d'une part, la Pannonie, et, 
de l'autre, le bassin inférieur du Danube qui em- 
brasse actuellement la Valachie et la Moldavie. 

A partir de la lin du vin" siècle, les pays de la 
rive gauche du Danube jouissent d'une tranquillité 
relative, qui penne! aux anciens habitants, réfu- 
giés dans les montagnes, de redescendre dans la 
plaine. Ce mouvement s'opère principalement 
ms la direction de l'ouest, vers la Transylvanie, 
i moment de l'arrivée des Hongrois, à la fin du 
• siècle, on constate l'existence, dans ce pays, de 
plusieurs petits états roumains gouvernés par des 
■ qui, vraisemblablement, étaient d'origine 
bulgare, et vassaux des souverains bulgares de la 
rive droite du Danulie. tes Roumains étaient aussi 
descendus sur le versant sud-est des Carpates, mais 
s étaient restés dans les hautes vallées, la plaine 
[servant une population a peu près exclusse- 
nt -lave. 

Itulgares louraniens qui, ainsi que nous 
■ i tient arrivés dans la péninsule par la 
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Bessarabie, avaient du soumettre d'abord 1 
bus slaves établies sur la rive gauche «lu Danube 
dans la Valacliie actuelle. Nous voyons, an ellei 
eettt région comprise dans les possessions des 
premiers souverains bulgares, notamment de 
Kroum el rie Boria, qui portent même les limites 
de leur empire au delà îles Garpatea, ''I conquièrent 
une partie de la Pannnnie. La réorganisation pi 
li tique et sociale de la race roumaine, suite de soi 
retour dans la plaine, s'opéra donc entièrement 
sous l'influence slavo-bulgare, Dans leurs abris des 
montagnes, les Daco-ftomains, devenus pasteurs 
d'agriculteurs qu'ils étaient auparavant, avaient 
oublié les traditions romaines el perdu le souvenir 
de l'ancienne civilisation de la Dtcie rrajana, 

Aussi, la plupart des tenues relatifs à la vie poli- 
que furent-ils empruntés pur les Roumains au vo 
cabnlaire slave. Leurs princes et leurs sbefs l 
pelèrent ociévodei (voevozî et knàiet ;knejii. leun 
nobles, boiars (boieri). Beaucoup de nuits sa rap 
portant à l'agriculture ont la même origine, tandis 
que ceux qui concernent la vie pastorale sont res- 
tés latins. L'influence slavo-bulgare se lit égale- 
ment sentir sur le lorrain religieux. C'est sous sa 
l'orme latine que les Roumains avaient d'abord 
reçu le christianisme, el même les invasions bar- 
'"■-es et l'exode dans tes montagnes ne leur avaient 
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pas fait perdre entièrement Odttfl tradition, OU un 

certain nombre de termes religieux ont toujours 
conservé une l'orme latine. Noua pouvons citer 
parmi les plus usuels Dumnezeu, Dieu, (comp. 
l'anc. français Damedieu), drac, diable, boteza, 
baptiser, cruce, croix, morniint, tombeau 'lai. 
monumentum). Mais leur vie religieuse avait dû 
singulièrement s'affaiblir au milieu de lOUtH C64 
tribulations, et il n'est pas étonnant qu'ils aient 
■eu des Bulgares, lorsqu'ils se trouvèrent mêlés à 
ix, le rite grec et la liturgie slavonne, et en même 
mps, l'alphabet dit cyrillique, qui esi rutt eo 
usage en Roumanie jusqu'en 1860, Il est fort pro- 
bable que l'introduction du rite gréco-slave chez 
s Houmains, nonobstant certaines traditions qui 
•apporteraient, n l'époque du concile de Florence, 
1 439, date du temps ou le tsar Boris se conver- 
.i christianisme. Nous savons, en effet, que les 
pays roumains, la Valaeliie et la Transylvanie, 
étaient alors compris dan», l'empire bulgare. 

A la fin du ix e siècle une dernière invasion vient 
encore modifier l'ethnographie du bassin danu- 
bien. Bien qu'elle n'ait touché qu'indirectement les 
pays de la Péninsule Balkanique, nous ne pouvons 
la passer sous silence à cause du rôle important 
.loua dans les destinées ultérieures de la 
i roumaine, rôle qui, malheureusement pour 
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trois millions de Roumains, n'est pas encore ter- 
miné aujourd'hui. Les Hongrois ou Magyars, peu- 
ple de race touranienne comme les Turcs, arrivent 
en Pannonie sous la conduite d'Arpad, en 896, et 
soumettent les populations slaves de cette région. 
Ils pénétrent aussi en Transylvanie, où les prin- 
cipautés romano-bul gares dont nous avons tout ;'i 
l'heure constaté l'existence doivent reconnaître 
leur suzeraineté, non sans une vigoureuse résis- 
tance. Malgré cette conquête, ta Transylvanie ne fut 
pas incorporée à la Hongrie, et garda toujours Bâ9 
voiévodes et un certain degré d'autonomie. Même 
après que la Hongrie eut été occupée par les Turcs 
et transformée en paclialiks, la Transylvanie sub- 
sista comme principauté autonome, après avoir, 
toutefois, accepté la suzeraineté otlomane. 



L'origine des principautés de Valachie et de 
Moldavie, dont la réunion, il y a quarante ans, 
constitué la Roumanie actuelle, est assez obscure, 
et les récits des chroniques nationales sur ce su- 
jet, tiennent autant de la légende que de l'histoire. 
H parait probable, cependant, que ces deux états 
furent fondés, -vers la fin du xiir 5 siècle, par des 
Roumains venant de la Transylvanie et de la 
Hongrie orientale qu'ils auraienlquitlées, non 
lemeni pour jouir d'une existence plus large jhun 
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peu peuplés, mais aussi pour 



; pays 

ï persécutions dirigées par les Hon- 
grois convertis aucatholicisme contre Scsadhérenls 
de l'église orientale. Cette émigration, ou, suivant 
l'expression roumaine, celte descente, (doscàle- 
care), s'opéra dans deux régions et suivant deux 
directions différentes; d'une pari, Radu Negru, 
voiévode de Fagarache, dans ia Transylvanie mé- 
ridionale, se serait avancé vers le sud dans la 
plaine danubienne, en 1290, et de l'autre, Dra- 
gOChe, en 1288, puis Bofdan en 1348, venant du 
district de Marmaroche, et marchant vers l'est, se- 
aient arrivés dans la vallée de la Moldova. Le 
viiilit de ces établissements fut l'origine de la 
rincipaulé de Valachie, le second, de la princi- 
paulé de Moldavie. Remarquons tout de suite que 
le premier de ces noms ne figure pas dans la lan- 
gue du peuple roumain qui appelle toujours la 
lachie Stuntenie ou Tsarn ftomdneasca , pays 
main. Le terme de Valaque n'a cependant en 
i-méme rien de déshonorant, puisqu'il veut 
ulement dire : peuple de race latiue, ou plulùt 
ellique, tout comme les mois Wallon cl Wetehe, 
.i mil la même origine, 

,cs habitants que les èmigranls rencontraient, 
i établis, dans leur nouvelle pairie, étaient en 
ijorité de race slave, ce qui, avec l'influence 
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exercée depuis plusieurs siècles par les Bulgares 
Blaviaêa sur lai Roumains de la Transylvanie et 
des Carpales, contribua à donner aux nouveaux 
plais un aspect absolument slave. Lo slavon, qui 
probablement était déjà ia langue liturgique des 
Roumains, devint aussi la langue politique des 
deux principaulés, situation qui subsista jusqu'au 
milieu du xvii' siècle. 

A partir de la fondation des principautés, l'his- 
toire de la Roumanie suit deux courants distincts. 
Mais, malgré cela, le sentiment de la communauté 
de race, oublié parfois au milieu des rivalités dsi 
princes, ne s'éteignit jamais dans les pays rou- 
mains. Comme ces frères jumeaux qui, dit-on, 
éprouvent, quoique éloignés, les mêmes sensa- 
tions, les principautés- sœurs présentent dans 
toute leur existence un parallélisme frappant dont 
la conclusion devait ôtra >'t a élé, effectivement, 
l'union en un seul état, 

L'histoire des principautés roumaines, jusqu'à 
une époque toute récente, est remplie de vissici- 
tudes. Placées aux confins de l'Orient et de l'Occi- 
dent, et, bientôt, du monde chrétien et du monde 
musulman, environnées d'états ambitieux beau- 
coup plus puissants qu'elles-mêmes, la Moldavie 
et la Valacbie durent d'abord combattre presque 
constamment pour défendre leur indépendance 
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contre l'avidilO de la Hongrie, de l.i Pologne cl de 
la Turquie. Plus tard, quand les circonstances n« 
leur permirenl plus de lutter pour leur compte, 
elles dment snblr les conséquences des Itttlea 
daulrui. Foulé aux pieds alternativement parles 
Russes el les Turcs, leur territoire servit BOUVCtll 
■ an vainqueur, et parfois, quelques-uns de 
ses lambeaux devinrent la rançon du vaincu. 

Cependant, SU milieu de tous ces périls el de 
tous ces malheurs, la Roumanie ne disparut 
jamais complètement, justifiant ainsi le lier adage 
de son peuple. Rorrutnul nu p'tere, le Roumain 
ril pas. Alors que la Grèce, la Bulgarie, 
la Serbie, i^ Hongrie même, pour un moment, se 
voyaient submergées bous le nul. de l'invasion 
ottomane, les principautés roumaines, obligées, il 
est vrai, de courber la tête sous l'orage, mainte- 
naient leur autonomie, et tandis mie des pachas 
gouvernaient à Athènes, à Belgrade, à Buda, Buca- 
rest el lassi ne connaissaient que des princes 
chrétiens, 

Lus principautés roumaines durent, dés leur 
fondation, lutter contre les rois de Hongrie qui ne 
pouvaient admettre que les successeurs d'anciens 
vassaux, comme étaient Radu Negru, Hragoche 
et Bogdao, pussent échapper complètement à leur 
suprématie. Ces luttes conduisirent la Moldavie à 
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accepter pendant quelque temps la BtueraineU 

il*' Il Pologne, Mais bientôt l'invasion turque triom 
pliante vint donner une nouvelle direction aux 
efforts des Roumains. Malgré les dangers 
menaçaient toujours du coté du nord et de l'ouest, 
malgré les rivalités qui, trop souvent, mirent aux 
prises les princes de la Valachie avec ceu: 
Moldavie, malgré les dissensions qu'une constitu- 
tion politique imparfaite suscita l'réquemmenl a 
l'intérieur des deux principautés, la race rou- 
maine fut l'àme de la résistance contre les Turcs, 
D'abord, nu us voyons l'un des plus illustres sou- 
verains de la Valachie, Mircea, faire tigurei 
troupes dans les combats suprêmes de Kossovo et 
de Nicopulis. Lui-même inflige aux Turcs qui 
avaient envahi son pays une sanglante défaite à 
ftoome, sur la In loin il sa, en 1398 '. Pourtant 
Mircea, prévoyant qu'il ne pourrait soutenir long- 
temps une lutte inégale, crut prudent de traiter 
avec les conquérants avant de se trouver à leur 
merci. Une capitulation conclue en 1411 avec le 
sultan Mahomet I" r garantissait à la Valachie la 
possession de son territoire sur lequel les Turcs 
ne devaient ni s'établir d'une façon permanente 



* Une autre limaille, ('yaieui^nl victi'iricnsu pour les Rou- 
mains, s'riait Imve en IJj'Ji. près d'une localité portant aussi 
le nom de llovinc, mais située prés île Cral 
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■ .■■!■ de mosquées, le droit d'élire ses ; 
et de se gouverner par ses propres toi», enfin, le 
droil do foire la guerre ri de conclure des traites 
avec li s états voisin». En échange de la protection 
que le Sultan promoltail a la Vatacble, celle-ci 
devait lui payer annoelletnenl une certaine somma 
d'argent, qualifiée de prêtent pechkèche , el non 
de tribut. 

Pendani les deux derniers tiers do sv* sii 
sont quatre héros roumains ijui conduisent la 
latte contre l'Islam : en V&laehie, le terrible Vlad 
Tsepèche, VTad l'Empaleur, dont le surnom, 
parfailemenl justifié, rappelle la cruauté par 
laquelle, presque aulanl que par sa bravoure, il 
terrifiait ses ennemis; le Transylvain Jean de 
Huniade, dont nous avons déjà parlé, et son fils, 
Matbias Corvin, devenu roi de Hongrie; enfin, le 
prince de Moldavie, Etienne le Grand, Stefan-oel- 
Hare, la plus glorieuse figure de L'histoire rou- 
maine ii coté de celle de Michel le Brave, Malheu- 
reusement, l'union ne régna jamais entre ces Bis 
d'une même race et las guerres entre Vlad el Jean 
de Huniade, entre Vlad et Etienne et entre ce der- 
nier et Malliias firent couler un sang précieux, 
■ il été beaucoup plus utilement dépensé 
■ ooemi commun, le Turc. 

ivail lutte victorieusement contre tous 
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les ennemis de son pays, les Hongrois, les Polo- 
nais et les Turcs. IL avail batlu ces derniers 1 
Raeova [1474), et bien que vaincu lui-même, à 1; 
sanglante bataille de Râsboieni (147(1), il ava 
laisser, à sa mort, la Moldavie libre de lonted 
nation étrangère. Mais il sentait que la résistance 
touchai! h son terme; l'insuccès des nombreuses 
négociations qu'il avait conduites avec différents 
états chrétiens, lui avait montré qu'il ne pouvai 
pas compter sur l'appui de l'Europe. Aussi, arrivi 
à ses derniers moments, conseil la-l-il à e 
Bogd&O, de s'entendre avec les Turcs, les plu 
puissants et les plus sages parmi les ennemis ( 
la Moldavie, en faisant en sorte, cependant, de r. 
rien sacrifier de l'indépendance et des droits de L 
patrie, Bogdan suivit le conseil de son père et, en 
1541, il conclut avec le Sultan Sélim une capitula- 
lion rédigée il peu prés dans les mêmes termes 
<pie celle signée un siècle auparavant par la Yala- 
cbic. 

Telle est l'origine île la suzeraineté turque su 
les principautés roumaines, suzeraineté qui 
subsisté jusqu'en 1878, mais ne s'est jamais Iran s- 
formée en domination effective et complète. 
Quoique les originaux des capitulations n'aie 
pas été conservés, l'existence de ces traités î 
fait aucun doute, et plusieurs de leurs stipula- 
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lions ont toujours été exactement observées par les 
les Turcs, notamment colles qui concerne l'inter- 
diction aux musulmans de s'étabir dans li 
roumains et d'y élever des mosquées, el celle i|ui 
garantit aux principautés l'usage de leurs propres 
luis. C'est donc bien a torl que, dans notre siècle, 
la Turquie a affecté d8 traiter la Valachie el la 
Moldavie de simples proeinres pi-inlr^i^oi. ,i ,y U - 
la diplomatie européenne a. laissé ligurerdans des 
documents internationaux, l'expression de ces 
prétentions. 

Jusqu'à la iln du \\ï siècle, l'histoire des prin- 
i ipaatés romaines présente encore quelques 6pi- 
BOdes glorieux, mais, à la faveur des troubles que 
suscitent, presque sous chaque règne, Ibs eompë- 
titiona au trône, les Turcs, appelés souvent par 
il mdants eux-mêmes, interviennent de plus 
en plus directement dans les affaires des deux 
états. Los irdnea princiers sont mis à l'enchère; 
la Porte les adjuge il celui qui offre les plus beaux 
présents on promel le tribul le plus élevé. Parfois, 
le prince ainsi nommé est un étranger qui ne 
songe qu'a rentrer d'abord dans ses déboursés, 
puis a s'enricher le plus vite possible, sachant 
bien qoe La destitution ne su fera pas longtemps 
attendre, le trésor du sultan ayant besoin des pré- 
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sfiils d'un nouveau prétendant. On se ligure aisc- 

ni ;i quelles exactions, à quel appauvrissement 

systématique du pays devait conduire un pareil 
système. 

Outre tes redevances en argent, les principautés 
devaient acquitter tin tribal bien plus odiei 
celai des enfants livrés chaque année à la Turquie 
pmu' le recrutement dutsurps des janissaires, 
d< atinés i devenir les pires ennemis de leur patt 
et de leur fui. 

Telle était la situât i un misérable, presque déses- 
pérée, où se trouvaient les principautés, I 
surgit celui qui devait rajeunir, en la surpassant, 
la gloire de tous les héros roumains et réaliser 
pour un moment cette grande œuvre : l'union de 
toutes les terres roumaines, 

Fils d'un ancien prince de Valachie, Michel était 
arrivé, grâce à la protection d'un oncle riel 
et paissant, en dernier lieu « Kapoukeuaia 
c'est-ii-dire représentant de la principauté auprê; 
de la Porte, à lu dignité de Ban de Craiova, puis a 
celle de prince, dont le sultan Mourad 111 lui remit 
lui-même les insignes. 

Le jeune prince ne se crut pas, pour cela, < 
envers le Sultan, et son premier soin fut de chat 
ser de la Valachie les Turcs qui l'avaient envahi 
pendant les règnes précédents. Ayant au préalable 
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■Hein dus alliances avec le Pape, l'empereur 
Ulemsgne, le prince de Transylvanie, Sigisiaoatl 

i.'ilori, ei Armi, prince de Moldavie, il M tuer le 
même jour lous tes Tores qui se trouvaient a 
Bucarest, puis, se mettant à la [Me de son armée, 
il s'empara des places qu'occupaient les troupes 
ottomanes en Valachie, passa le Danube, prit 
trie et bail il l'année torque H la lare envoyée contre 
lui. Ceci se passait en 1394. L'année suivante, une 
nombreuse année, commandée par le grand-vizir 
Sinan-Paeha, pénétra en Valachie, mais Michel, 
qui ne disposai! pourtant que de forces très infé- 
rieures, l'attendit dans une position favorable, î 
Calugaren), entre Giurgevo el Bucarest, -t la délit 
comptètemenL Pendanl plusieurs années, Michel 
continua sa lutte contre les Turcs, et à diverses 
reprises porta la guerre sur leur territoire. En 
1599, tournai!) ses armes d'un autre colé, il s'em- 
iraîtde la Transylvanie, et. l'année suivante, de 
a Moldavie, dont le prince s'élail allié aux Turcs 
poni le renverser lui-même. Pour la première fois, 

el i r la dernière aussi, jusqu'à présent du 

moine, les couronnes dea trois pays roumains, 

Valachie, Moldavie et Transylvanie, se trouvaient 

ur la même tête, 

Hais les succès de Michel avaient amené la 

Coalition de ses adversaires. Vaincu par les forces 
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réunies des Polonais cl ries Turea, il fut obligé à 
s'enfuir, fil de 'lioir lui asile el secours auprès d 
l'empereur Rodolphe, qui lui remit le gouverne' 
ment de la Transylvanie al lui procura 
moyens do rentrer en possession de ses autres 
élals. Il venait de remporter une victoire sur l'an- 
cien prince de Transylvanie, Si^ismond Balori, 
pouvait espérer un retour de la fortune, lorsqu'il 
fui assassiné sm* l'ordre du général impérial Basta, 
(|tii l';n ri.in|iiLiM;iil, H qui était jaloux de n'a' 
pas été choisi tui-méme comme gouverneur de la 
Transylvanie. 

Le nom glorieux de Michel le Brave, Mihaîu 
Vttf.nzui. est reste dans la mémoire du peuple 
comme le symbole de l'unité roumaine. Sa statue, 
qui s'élève au centre de Bucarest, devant le palais 
de l'Université, est comme un lieu de pèlerinage 
national où. se rendent les patriotes lorsqu'ils veu 
lent rappeler que celte unité n'est pas complète 
et qu'il reste encore des Roumains en dehors d 
frontières du royaume. 

Après la mort de Michel le Rrave on peut encors 
citer quelques régnes glorieux et profitables au 
pays, notamment cen* de Serbaa, h: successeur 
de Michel, et do Mathieu liassarab, en Valachie, 
celui de Basile le Loup, Vasile l.upul, en Mol- 
davie. A ces deux derniers princes revient l'hon- 
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neur d'avoir réintégré la langue roumaine en sa 
qualité de langue politique et religieuse, à la place 
du slavon. 

Mais bientôt la situation des principautés devient 
pire qu'auparavant, et, à partir des premières 
années du xvm e siècle, la Porte nomme et révoque 
les princes comme de simples fonctionnaires, sans 
l'apparence même d'une consultation du pays. Ces 
princes furent désormais choisis exclusivement 
parmi les Grecs de Constantinople, appelé Fana- 
riotes. 

Mais pour expliquer ce choix, il est nécessaire 
de revenir un peu en arrière, et de voir ce qui 
s'était passé dans les pays soumis directement à 
la domination ottomane. 




L'invasion torque ne s'ôtail pas produite (tain 
les mêmes conditions que celles des autres peuple! 
ijui sr jetèrent sur l'Europe à partir du commen- 
cement de l'ère chrétienne. Ces derniers, complè- 
tement barbares, encore païens, avaient bientôt 
adopté la religion b1 les mœurs des nations conqui- 
ses et s'étaient fondus avec elles, donnant ainsi 
naissance à de nouvelles nationalités. En Turquie, 
au contraire, nous voyons on peuple conquerrai 
déjà pourvu d'un certain degré de civilisation qu'il 
doit au contact îles Persans et des Arabes, et pos- 
sédé par une croyance quilui interdit toute alliance 
avec les hommes d'une autre foi. L'Islamisme éta- 
blit entre le Turc et. l'Européen une barrière infran- 
chissable, ou plutôt, -une barrière qui ne peul être 
franchie que parla conversion. Le chrétien ne pei 
Hre qu'un ennemi, ou un sujet, auquel oi 
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' pitié le dr< 



[ do « 



'il i 



I consent h payer le 
tribut aux vrais croyants. Comme aux premiers 
jours de l'invasion, il y a, maintenant encore, dans 
la péninsule balkanique, des vainqueurs et des 
vaincus, des maîtres et îles sujets, en dépil des 
hnll-y-cliérif et des hat-y-bumaïoun qui, plusieurs 
fois au cours de noire siècle, uni proclama l'égt- 
lilé de tons les sujets ottomans devant la loi. l.a 
loi, poor tout mahomêtan, étant essentiellement le 
loi sacrée, le Coran et ses commentaires, qui ri;- 
glenl aussi bien la vie politique al sociale que la 
vii' religieuse, cette égalité est impossible tant çue 
la Turquie reste un état musulman, 

Ceux des indigènes qui ont embrassé L'Isla- 
misme, Albanais, Bosniaques, Bulgares du Rodope 
ou Grecs de Crète, sont entrés, par te tait même, 
dans les rangs des vainqueurs. Beaucoup l'ont fait 
de bon gré, par intérêt, quelques-uns aussi par 
force, notamment ces nombreux enfants que te re- 
crutemenj des janissaires enlevait chaque année 
aux familles ehnjlk'iines et qui étaient élevés 
dans la religion mahomélane, 
< .■■[ ='■!<■ jjn.-nf nouveau, quoique peu nombreux, prit 
ipidemonl une place imponanle dans la société 
■jur. et, à toutes 1rs époques de l'histoire olto- 
ae, "H rencontre des généraux, des ministres, 
s grands-vizirs même, al ha nais, slaves, ou grecs. 
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Il faut reconnaître, cependant, que, use ÉOÎB la 
conquête lerminée, les Turcs ne cherchèrent pins, 

en général, à imposer leur foi aux vaincus. Ils leur 
laissèrent, en entre, une Bases grande liberté bout 

l'administration de leurs propres affaires. Cette 
tolérance, du reste, élait le résultat, moins d'un 
sentiment généreux, que du dédain professé [ 
les fiers Otlomans pour les populations conquises 
qui étaient, à leurs veux, moins des sujets que des 
esclaves, moins un peuple qu'un troupeau, car ïi 
est le sens primitif du mot « r'aia », qui a ser 
officiellement jusqu'à ces dentiers temps, et q 
serl encore, dans la pratique, pour désigner h 
sujets clirétîens de la Porte. Du moment qu'il 
payaient les impôts, exécutaient les corvées £ 
courbaient la léte sous le joug, peu importait 1 
reste. Ils pouvaient, à leur guise, prier, s'instruire 
et régler leurs différends, D'ailleurs, la loi musul- 
mane ne leur était le plus souvent pus applicable, 
et il fallait bien leur laisser leurs propres coutumes 
et leurs propres jn^es. 

Les Turcs avaient, aussitôt après l'invasion, 
établi une sorte de régime féodal, En vertu dnd 
de conquête, toutes les terres étaient censées de 
venues la propriété du Sultan, et on en avait d 
tribué une grande partie sous forme de fiefs mili- 
taires, appelés, suivant leur Importance, riâmet ou 
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timar, t:t dont les possesseurs étaient aslr<'ir,i- i 
murnirun nombre d'hommes armés variable selon 
le revenu du fief. Ces petits seigneurs turcs, ces 
" beys », auxquels se joindront, dans leurs pro- 
vinces, les nobles serbes ou albanais passas ;i 
l'Islam, seront un terrible fléau pour les habitants 
qu'ils réduiront à la condition de serfs, en même 
temps qu'une source de dangers pont le gtfUYer- 
nemeiil, contre lesquels ils se révolteront à plu- 
sieurs reprises pour s'opposer aux reformes qui 
auraient pu leur être préjudiciables. 

Mais il ne suffisait pas d'exploiter les chrétiens, 
il fallait aussi pourvoir & leur administration dans 
toutes les circonstances on la juridiction musul- 
mane les bissait décote. Or. p;iiLui les institutions 
de l'Empire d'Orient, une seule avait survécu à 
tous les désastres; la hiérarchie religieuse était 
restée debout après l'eUondrement des autres au- 
torités. L'Empire turc possédait lui-même un ca- 
r;i'l< re théoeratique, les choses de la politique et 
de la religion y étant intimement mêlées; il devait 
donc sembler naturel d'appliquer aux chrétiens un 
système d'administration conforme aux principes 
fondamentaux du gouvernement turc, et de leur 
donner pour chefs leurs dignitaires religieux, ayant 
i leur tête le Patriarche de Constanlînople. Des 
i entrée "huis la capitale de l'Orient, Mahomet le 
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Conquérant, trouvant le siège patriarcal vacant, 
ordonna d'élire un nouveau patriarche, et procéda 
lai-même à son intronisation avec le cérémonial 
usité lin temps des empereurs -t<vs. 

Le Patriarche devint donc le chefofficîel des chré- 
tiens orthodoxes de l'empire, c'esl-à-dire de pres- 
que tous les chrétiens de la Turquie d'Europe; les 
évêques dans leurs diocèses, les prêtres dans leurs 
paroisses, reçurent la même mission. Ils devinrent 
les représentants de leurs coreligionnaires auprès 
des autorités ottomanes et furent investis du droit 
de lever des taxes pour l'entretien du clergé, de- 
églises et des écoles. Les tribunaux ecclésiastiques 
surent à juger les procès relatifs au droit matri- 
monial et aux successions. 

C.i'tle organisation semble, au premier abord, 
1res favorable aux chrétiens auxquels elle donnai 
des chefs pris dans leur sein el choisis parmi le- 
hommes qui paraissaient les plus propres à dé- 
fendre leurs intérêts, lin réalité, il en fut autre- 
ment. Au lieu d'Une race dominante dans la Ttu 
quîe d'Europe, il y en eut deux : les Turcs elle; 
Grecs. Ce son! ces derniers, maîtres du Palriarcs 
et delà plus grande partie de l'épiscopat, qui ? 
trouvèrent, en définitive, investis de l'autorité s 
tous les orthodoxes. Les Turcs, on peut se U- Dg 
n'étaient pas très loris en olhuograf 
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■ distinguaient 1rs racaa que par les eulles, et 
njur eux, (uns k- l'Iiri'lifiiis riaient des Grecs, 
:ommB ceux qu'ils voyaienl autour d'eux a Cona- 

tntinople. Toutes les r&cts de la Turquie euro- 
péenne lurent jonc confoi dues dans la a nation 

«cqne ■■ Wowm im'lfcfi . suivant l'expression 
arque, car pour les conquérants comme pour les 

linriis, | gmpire d'Orient était toujours l'Empire 
romain, de sorte que la péninsule balkanique de~ 
ii pour les Turcs, le pays des Romains 

Les Grecs, encore riches et puissants, malgré les 
lallieors de leur patrie, aurenl exploiter habtle- 
îetit celle situation, '.'t. dès le lendemain dû la 
■ risi' de Conslantinople, ils commencerenl à Ira- 
liller au triomphe futur de l'Hellénisme. 
Leur haul 'Ir-vr de rnlinri'. leur habileté dans 
s affaires politiques ol financières, leur eonnais- 
i!HT des choses de l'Europe, rendaient leur 
mi. .,ut- indispensable aux Turcs pour l'organisa- 
it de leur nouvel empire iiii-asia1ii|Lie, mi euro- 
ce qui concerne particulièrement les 
I allons exlerieiuvs. l'i^mu'aure des langues occi- 
nlales obligeait les Turcs à avoir recours aux 
■ivii-i's îles itrogmans on inlerpreles yivo. \<>- 
aples employés, h l'origine, ceux-ci s'élevèrenl 
u à ["'ii ii une haute situation; le grand-drogmau 
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du Divan devint un véritable ministre des affaires 
étrangères. Telle fut l'origine de la fortune poli- 
tique des Fanariotes, ainsi nommés du quartier du 
Fanar, dans lequel ils habitaient, à Conslantinople. 
On y comptait un grand nombre de familles riches, 
formant une sorte d'aristocratie commerciale et 
financière, qui avait réussi à se constituer un 
monopole de certaines fonctions et nolaminent de 
celle de drogman. Grâce à l'inlluence qu'elles 
exerçaient à la Porte, et à leur fortune, qui leur 
permettait d'appuyer leurs demandes par de riches 
cadeaux aux vizirs et aux sultans, les Fanariotes 
se tirent adjuger, on peut employer ce terme, car 
il s'agissait de véritables marchés, les trônes des 
principautés roumaines, et les occupèrent pendant 
tout un siècle, de i711 et niai 1823. 

A l'intérieur de l'empire, c'est principalemenl 
sur le terrain religieux que se déploya l'activité 
des Grecs. Maîtres incontestés du Patriarclia! œiii- 
ménique, ils s'at lâchèrent à délruire toute trace 
d'autonomie religieuse chez les autres nationalités 
et à helléniser complètement le clergé orthodoxe. 

Le patriarchat bulgare de Tirnovo avait c< 
d'exister en 1^93, par suite de la prise de celte 
ville et de l'exil du dernier patriarche. Deux églises 
aulocéphales subsistaient encore, le patriarchat ou 
archevêché d'Okhrida et le Patriarchat st 
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dlpek, La première était liollénisûe depuis le xvr 

siècle, la seconde le t'ai apr^s la fuite du patriarche 
pendant la guerre austro-lurque de 1737. Mais cela 
ne suffisait pas au patriarche de Constantinople 
qui réussit à obtenir du sultan la suppression 

mplète de ces denx Sièges, en iTHfi et 1767. 

I.i système de corruption et de vénalité qui avait 
fini par s'appliquer à toutes les fonctions, facilita 
beaucoup la misée exécution au plan des Fana- 
rioles. Les évêchés étant donnés au plus offrant, 
les puissantes ressources financières dont dispo- 
saient les Grecs leur perraetLaic.nl d'évincer tous 
les autres concurrents. Aussi, presque tous les 
sièges épiscopaux finirent-ils par se trouver en 
possession d évoques de nationalité hellène . Au 
xvin' siècle, un prélat slave est uni 1 rareté dont on 
ne cile que quelques exemptes, 

Lesévéques grecs, naturellement, introduisaient 
■; leurs diocèses la liturgie grecque et bannis- 

jini de l'église les prières et les chants en langue 
slavonne. Quelques-uns, notamment enMacédoine, 
poussaient le fanatisme jusqu'à faire brûler ou 
enfouir les livres slaves. Je ne parle pas des exac- 
tions auxquelles les évèques étaient portés à se 
livrer pour récupérer les sommes qu'ils avaieul 
du dépenser à Constantinople avant d'obtenir leur 
nomination; ceci esl la conséquence du système 
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Lorc plutôt que la fiiule des Grecs eux-mêmes. 
Maïs ces dentiers n'en portèrent pas moins '. 
peine, car ce rai une des principales causes i 
l 'aversion des populations slaves pour le clerg< 
fanariote, 

i m' conséquence directe de la domination reli- 
gieuse grecque, fut la prédominance exclusive, 
dans la péninsule, de l'enseignement hellénique. 
Le gotjvernemsnl tore n'entretenait alors que 
des écoles musulmanes, ■ ■ t il en a été ainsi jusque 
vns [e milieu de noire siècle, Quant aux chré- 
tiens , ils pouvaient . moyennant autorisation 
ouvrir à leurs Irais des écoles placées 80OS I 
direction et le contrôle des autorités ecclésias 
tiques. Le clergé étant grec, les écoles étaiei 
naturellement grecques aussi. Lus pays serbes, 
trop éloignés de (.'.onslanUnopliï, échappèrent* à 
peu près à cotte heliéniaation intellectuelle, niais, 
dans le reste de la Péninsule, toute culture autre 
que la culture grecque disparut complètement, La 
littérature bulgare, si florissante a l'époque 
l'indépendance, subit une éclipse complète, 
grec étant seul enseigné dans les écoles, les gei 
qui possédaient quelrjue instruction lisaient 
écrivaient le grec mais non leur langue maler- 
nelle, L'alphabet slave était oublié, à ce poiul 
que, dans la première moitié de ce siècle, après 
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commencement de In renaissance bulgare, on 
oyall il.-. Bulgares écrivant leur langue en carac- 
tères grecs ■! en connais <|m ne correspondent 
avec leurs parents, Bulgares cependant . mais déjà 
. qu'en grec. 
L'élévation des Fanariotesaus trônes dos pria- 
■ ipautés roumaines lui pour l'hellénisme une pré- 

leuse c meta. Depuis assez longtompe déjà, 

'élémenlgrtic 1 conim'*i'< J , .m[<,]in>l , '.'--':'iirs, moines, 
i! nombreux dans les principautés, mais la 

I inatîon lanariote en lii lu HknJi'lle de l'Iiellé- 

isine. l.i's parents et l'entourage des princes se 
lélauL'â la noblesse iudîgene, y introduisirent la 
.11- m: el les usages de Constanlinople ; les églises, 
l'autre pari, soumises a. l'autorité du patriarclie 
! administrées par des évoques grecs n'étaient 

>;ts ins lii'lh'-iilsris que l;i soeiélé politique, l'i'il 

i l'.illnl que l'i'-|nii roumain, a peine émancipé 
du slavisme, ne succombât cnmplélemenl sons 
8 nouvelle invasion. 



Quelque pénible qu'ait été In suprématie 
recque pour les Slaves de la péninsule, et plus 
■ru-. n-.- | r les Roumains, chez lesquels la domi- 
nation morale de l'hellénisme l'ut eniiiplélée par 
. domination matérielle dos Fanariotes, il faut 
connaître qu'elle eut, comme presque toute 
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chose en ce monde, si>n eût-' utile. La civilisation 
grecque était seule assez développée au moment 
de l'arrivé* ili's Turcs pour survivre au mil ici 
toutes les catastrophes qui furent la conséquence 
de celte invasion. Si la prédominance exclusive de 
l'enseignement grec eut pour résultat d'arrêter 
momentanément le développement national des 
antres races, ce fut un précieux véhicule pour la 
diffusion des connaissances générales. C'est dans 
les écoles grecques que se formèrent les apôtres 
de la renaissance bulgare. Enfin, si l'impopularité 
des prélats grecs fut parfois la cause de conver- 
sions à l'Islamisme, il n'est pas douteux que 
l'union de tous les chrétiens sous une direction 
unique n'ait, en somme, augmenté leur force de 
résistance et facilité, plus tard, l'extension du 
mouvement d'indépendance. 
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Au milieu tiu m' siècle, la puissance de l'Em- 
pire ottoman a atteint son apogée. La bataille de 
Mohacs, en 1826, lui avait livré la Hongrie, et, trois 
ans après, les troupes turques venaient une pre- 
mière fois mettre le siège devant Vienne. Mais te 
■idole suivant voit commencer la période des re- 
vers; l'échec du second siège de Vienne, en 1683, 
esl l'origine d'un mouvement de recul qui, en peu 
de temps, ramène à la Save, et même pour un ins- 
tant au delà, les limites des possessions turques 
et autrichiennes. Au xvm' siècle et pendant les 
niftres années du tir, de nombreuses guerrei 
mettent aux prises la Turquie avec ses deux puis- 

mts voisins, l'Autriche, maintenant maîtresse de 
la Hongrie et de la Transylvanie, et la Russie. Au 

urs de ces guerres, les armées chrétiennes péne- 
vnl plusieurs Cois à l'intérieur de la Péninsule 
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balkanique et entrent en contact avec les popula- 
tions indigènes :i nxijuollcs elles donnent l'espuir 
iriiui' prompte délivrance. Mais bien des a 
devaient encore s'écouler avant que cette espé- 
rance reçut un commencement de réalisation. ] 
attendant, le sm'l des sujols eliréliens de l'Kmpin 
turc devenait de plus en plus misérable.. Les re- 
vers di's années nttuinanes el l'incapacité îles sul- 
tans allai blissai il I' 1 p mvenu'iiieut central, la ty- 
rannie des pachas et des beys n'en était que plus 
dure On en vil, somme Pasvan-Oglou, à Vidin, et 
plus tard, \li de Tepelen,6 lanina, se rendre com- 
plètement indépendants et battre les armées impé- 
riales envoyées pour lea faire rentrer dans le de- 
voir. Dans dea cas semblables, les nulheorem 
chrétiens se trouvaient pria entre deux feux. Dans 
beaucoup de provinces, îles bandes de brigands 
rançonnaient impunément les campagnes, s'em- 
paranl même de petites villes qu'elles livraient 
au pillage. Les taxes, les corvées, les prestatioi 
pour l'entretien des armées en marche devenaient 
de pins en plus lourdes elenlevaienl au paysan ce 
que lui avaient laissé les beys et les brigands. A 
vit-on h plusieurs reprises, et particulièrement à 
la suite des guerres qui amenèrent dans la Pénin- 
sule les armées autrichiennes on russes, se pro- 
duire des émigrations on masse. Nous avons déjà 
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Tialé celles f[iii eurent lieu cb«z lea Serbes. Un 
isez grand nombre de Bulgares quittèrent anssi 
leoFpatria pour se rendre d'abord dans le Banal, 
en Hongrie, puis dans la Russie méridionale, par- 
ticulièrement dans la Taoride, el dans la Bessa- 
.hie, lorsque cette fraction lie la Moldavie nul été 
menée à la Russie. 



'elle était la situation de la péninsule balka- 
■i au moment où s'ouvra le m' siècle qui doit 
être, pour la plu» grande partie de ses habitants 

chrétiens, le siècle de la délivrance. 
A l'époque dont nous parlons, cependant, il eits- 
t un coin de terre où un vaillant petit peuple, 
e race serbe, avait pu conserver sa liberté abritée 
derrière on rempart de montagnes presque infran- 
chissables. Le Mouieni'L'i'i... e. mime nous l'avons 
tu plus haut, n'avait pu être soumis par les Turcs. 
Le dernier prince de Zêta avait remis le pouvoir 
politique au métropolitain (oladika), dont les suc- 
cesseurs continuèrent à l'exercer en même temps 
que le ministère épiscopal. Pendant un siècle, 
les Turcs laissèrent ces évêques-princes gou- 
verner tranquillement leur petil peuple. Mais, an 
xvh" siècle, ils recommencèrent leurs attaques, 
et, aidés par les Monténégrins convertis a l'isla- 
iiisiuf, dont le nombre était devenu assez consi- 
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dérable, ils pénétrèrent jusqu'au centre du pays et 
y construisirent une forteresse dont Us confièrent 
la garde aux renégats qui acquirent ainsi, pour 
quelque temps, une situation prépondérante dans 
la principauté. 

A la fin du ivir si -;»pal fui oc- 

cupé par un homme d'une haute valeur intellec- 
tuelle en même temps que d'une grande énergie, 
Danilo PiHrovilch Niégoche, qui réussit à expulser 
les renégats et à rendre au Monténégro une indé- 
pendance complète qu'il défendit ensuite victo- 
rieusement contre plusieurs tentatives des Turcs, 
Danilo entra en rapports avec Pierre le Grand et 
inaugura, entre le Monténégro et la Russie, les 
relations amicales qui ont toujours esislé depuis 
lors 

Après Danilo, le pouvoir politique et religieux 
se conserva dans sa famille où il se transmit en 
ligne oblique, si je puis employer cette 
d'oncle en neveu, car les évèquBS orthodoxes sont 
soumis au célibat. C'est seulement en 1831 que prît 
lin ce régime Ihéocratique. A la mort de l'évéque 
Pierre II, son neveu et successeur qui portait, 
comme son grand ancêtre, le nom de Danilo, ne 
voulut pas embrasser l'état ecclésiastique et prit 
le tiLre de prince du Monténégro et des Brda (Knez 
i llospodar ïsrne flore i Brda). 
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Ainsi, c'est dans la race serbe que se conserva 
le dernier foyer de liberté. Nous verrons bientôt 
la même race ouvrir, dans la Serbie proprement 
dite, la période des luttes pour l'indépendance qui 
remplit notre siècle, et ne se terminera sans 
doute qu'avec la disparition complète de la domi- 
nation turque en Europe. 



VII 



LES INSURRECTIONS 



Nous sommes arrivés à une période décisive 
dans l'histoire des peuples balkaniques. Après 
quatre siècles et plus d'esclavage, l'heure de la 
délivrance a enfin sonné pour eux. Comme nous 
l'avons' vu dans le dernier chapitre, le xvnf 5 siècle 
avait laissé l'Empire ottoman en pleine décadence. 
Des guerres malheureuses, des insurrections, affai- 
blissaient le pouvoir des Sultans, en môme temps 
que par l'anarchie et les exactions qui en étaient la 
conséquence, elles augmentaient la misère des 
populations chrétiennes et les poussaient aux ré- 
solutions désespérées. 

Tandis que déclinait la Turquie musulmane, un 
grand empire, slave et orthodoxe, la Russie, crois- 
sait rapidement à Test de l'Europe. Sa situation en 
faisait le rival de la Turquie, et les chrétiens, su- 
jets ottomans, étaient tout naturellement portés à 
voir en lui leur libérateur futur. 
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Enfin, le souffle ds liberté qui, parti de la 
France, avait en quelques années transformé l'Eu- 
rope, n'était pas sans avoir affleuré les paya orien- 
taux, tout au moins les deux extrémités de lit Pé- 
ninsule balkanique, les principautés roumaines et 
les provinces grecques. 

L'occupation par la France, en 17117 et en 1803, 
i]i's Iles Ioniennes qui. jusqu'alors, étaient restées 
possessions vénitiennes, avaient nus 1rs (ù-ecs eu 
contact direct avec la France. Plusieurs servirent 
dans les armées françaises, notamment à l'époque 
de l'expédition d'Egypte, [('ailleurs, les relations 
commerciales et diplomatiques avaient déjà déve- 
loppé l'influence intellectuelle delà France chez 
les Grecs de Conslantinople, la partie la plus cul- 
tivée de leur race. Ce turent eux, précisément, qui, 
les premiers, introduisirent cette influence dans 
les pays roumains. Dans les familles fauariotes, 
parmi lesquelles se recrutaient les drogmana de 
la Porte, l'enseignement du français, en sa qualité 
de langue diplomatique, était nécessairement en 
honneur. Les princes de Valachie et de Moldavie 
qui, souvent, avaient occupé eux-mêmes le poste 
de drogman avant de monter sur les trônes de Bu- 
carest ou de Iassi, arrivaient dans leurs princi- 
pautés accompagnés de secrétaires et de précep- 
teurs français. A l'exemple des princes, les nobles 
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roumains introduisirent aussi dans leurs familles 
l'éducation française. Pendant les périodes trou- 
blées de la Révolution, quelques Français vinrent 
chercher un asile jusque dans les pays roumains. 



Ce n'est cependant ni en Roumanie ni en Grèi 
CM commença la lutte décisive contre la dom 
lion turque, Quand on parle des guerres d'indi 
pendance, la première qui se présente à l'esprii 
est la guerre de l'indépendance hellénique. Les 
Grecs doivent à leur glorieux passé, au côte ooniî- 
dérable de leurs ancêtres dans la formation de 
l'esprit humain, ce privilège que tout ce qui li 
louche intéresse l'Europe, le monde civilisé toi 
entier. Tout homme cultivé a pris part, au moi 
par la pensée, à leurs luttes qui semblaient eell 
de la civilisation européenne contre la barbari 
asiatique; les poètes de toutes les nations 01 
chanté leurs exploits et leurs héros; euiin, ce i\ 
valait beaucoup mieux encore, les grandes pui 
sauces sont intervenues, un peu tardivement, 
est vrai, pour leur assurer la jouissance des fruil 
de leur héroïsme. Mais, sans vouloir en rien dimi- 
nuer le mérite et la bravoure des compagnoi 
d'armes de Canaris et de Botsarïs, il est permis 
faire remarquer que l'insurrection grecque ne fi 
ni la première des grandes insurrections chré' 
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tiennes, ni la plus glorieuse par ses épisodes el 
par ses résultais. Avant, même le commencement 
du soulèvement des Hellènes, un autre peuple, 
moins connu de l'Europe savante, avait, par ses 
seuls efforts, et sans autre secours étranger que la 
sympathie, le plus souvent platonique, de la 
Russie, reconquis sa liberté" et chassé les Turcs de 
la plus grande parlie de son territoire. Ce peuple 
étail un peuple slave, les Serbes. 

Ni Byron ni Viclor Hugo n'ont chanté ses haros, 
— noire grand poète n'a vu drms Belgrade qu'une 
ville turque — , el pouHanl, la (irèee n'eut pas de 
chefs valunt Kara-Goorges ou Mi loche Obrenr.vilrh, 
les exploils du haïdouk Velko sont comparables à 
ceux, des kleftes les plus braves, el l'histoire de 
l'insurrection hellénique ne nous montre rien de 
plus héroïque que Sindjélitch faisant sauter, au 
moment de l'assaut, le retranchement dont il a la 
défense, el plutôt que de se rendre, périssant avec 
Unis ses compagnons, dont les léles serviront à 
construire l'horrible kiêU -■/»itli s , la tour des 
en'un's, de Nich. 

Les campagnes des armées autrichiennes en 
Serbie, notamment colle de l"8"î-i"!H, au cours 
de laquelle beaucoup de Serbes avaient combattu 
dans les rangs des troupes impériales, el quelques- 
uns même obtenu le grade d'oflicier, avaient 
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puissamment contribué à développer l'esprit mili- 
taire d'un peuple naturellement brave. Le jouj 
ottoman bous lequel les replaçait le traite" i 
Svicbtov, devait leur sembler plus lourd q 
jamais. Ils n'eurent cependant pas, dans les pre 
raiera temps, à se plaindre du gouvernement V 
La clause d'amnistie, insérée dans le traité i 
faveur des Serbes qui avaient pris les armes 
contre la Turquie, lui respectée, et les premier! 
pachas envoyés à Belgrade turent des hommet 
justes et humains qui s'efforcèrent de méritei 
rattachement des habitants. Hais les gouveruen 
n'étaient pas seuls maîtres dans le pays, 
anciens titulaires de fiefs militaires, spahis i 
beys, s'ëtaît superposée une nouvelle catégorie d 
tyrans locaux, des Janissaires, qui avaient i 
établis dans les principales localités et qui consli 
tuaient une corporation puissante, menaçant 
d'usurper tons les pouvoirs comme leurs pareils 
l'avaient fait a Alger, un les Mamelouks, milice 
durit l'origine est analogue à celle des Janissaires. 
bu Egypte, Leurs rln'l's, appelés ■■ Hayi o, mot qui 
signifie proprement e oncle •> et dont on a lirt 
celui de » dey », exerçaient une telle tyrannie 
qu'ils s'étaient rendus odieux aux musulman; 
aussi bien qu'aux chrétiens, et finissaient par 
inquiéter le gouvernement. 
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Ce furent les vexations des Davis qui détermi- 
-fii( L'insurrection serbe. Celle-ci put donc, 
dans les premiers temps, revêtir le caractère, non 
d'une révolte contre la domination tarons, mais 
d'un acte de défense personnelle dans lequel les 
intérêts des Serbes concordaient avec ceux des 
habitants musulmans, également molestes par les 
Dayis, ci même avec ceux du gouvernement im- 
périal dont ces derniers tenaient l'autorité en 
échec, poussant l'audace jusqu'à assassiner le 
pacha de Belgrade el a en réclamer un autre à la 
I'-m te en disant nue le premier gouvernail mal. 

En 1H04, les Dayis craignant la résistance des 
Serbes tentèrent de décapiter la nation en faisant 
tuei tous ses chefs. Plusieurs «le ceux-ci périrent, 
mais d'autres, qui avaient pu s'échapper à temps cl 
s étaient réfugiés au centre du pays, dans la région 
la plus accidentée, la Choumadiya, décidèrent, au 
mois de février, de provoquer un soulèvement 
général, ci choisirent pour chef un habitant du 
village de Topola, George Pétrovitch, plus connu 
sous le surnom de Kara-ticorge on Tsmi-Goorge 
George le Noir). Kara-George avait pris pari à la 
dernière guerre austro-turque comme comman- 
dant de compagnie dans un corps franc composa 
de Serbes. Il avait aussi mené la \ ie do haïdouk el 
■ "e, déjà renommée, l'avail désigné au 
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clmix île ses compatriotes. Au nnuneiit OÙ • 
pays l'appelait ainsi à sa tête, George Pelrovileh 
s'occupait pacifiquement do l'élevage el ilu cam 
meree dos porcs, qui, alors comme aujourd'ln 
constituaient l'une des principales sources de i 
chassa de la Serbie. 

L'insurfeetion, qui s'étend bientôt il tout le pays, 
obtinil tic rapides succès. En trois mois, presque 
IoiiIik |i-s villes importables, Kraf-'ouvévats, Ya^o- 
diua, Lbabals, Pojarévals, sonl entre les : 
des Serbes ; celles qui résistent encore, Smëdérévo 
et Belgrade, mémo, sont étroitement assiégeât 
sultan Selim, averti de ces événements, voulu! e 
profiter pour abattre les Dayis dont l'insolence 
devenait dangereuse pour l'intégrité île l'empire. 
11 accueillit avec bienveillance les envoyés serbes 
qui, avant que l'insurrection ne fui décidée, étaiem 
allés porter a Gonstantinople les doléances t 
leurs- compatriotes, et il ordonna an gouvernail 
de la Bosnie, Békir-Pacha, qui, quelques années 
auparavant, administrait la Serbie oij il avait i&iSfi 
de bons souvenirs, de venir au secours des S 
et de prendre la direction du mouvement eonlr 
les Dayis. Lus troupes du vizir de Bosnie vinrent 
donc prendre place devant Belgrade, à côté 
celles de Kara*GeorgO. Les Dayis, voyant ipie le 
cause était désespérée, s'enfuirent dans ItU l'or- 
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tiliée d'Ada-Kalé, dont le gouverneur, sur l'ordre 
do Békir-Pacha, les livra aux Serbes qui en firent 
bonne et prompte justice. 

Jusque-là, les Serbes avaient marcha d'accord 
avec les représentants de l'autorité impériale, mais 
leur intention n'était pas de travailler seulement 
pour le Sultan, mais aussi pour eux-mêmes. Il 
importait, du reste, de prévenir le retour de nou- 
velles vexations semblables à celles que la Serbie 
avait subies de la part des Dayis, et pour cela, il 
était indispensable que les Serbes soient cbargès 
seuls de la garde de leur pays. On connaissait déjà 

celte époque, tout comme aujourd'hui, eette 

litique indécise et vacillante de la Porte, faite 
concessions et de promesses arracbées à la 
iessitè et retirées dés que le danger paraît 
të. 

L'année 18113 se passa en négociations. Pour 
s'assurer un point d'appui solide, Kara-Ueorge 
avait envoyé en Russie des délégués auxquels il 
fut conseillé d'adresser directement au Sultan les 
réclamations serbes, que la Russie promettait de 
faire appuyer par son représentant il Constanti- 
nople. Mais le Sultan, déjà effrayé des succès des 
Serbes, fit arrêter les délégués qu'ils avaient 
envoyés à Constant inople, et donna ordre au pacha 
de Nich d'entrer en Serbie avec une armée. C'était 
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une nouvelle guerre qui c mençaît, et cette fois, 

elle devait 6tre dirigée contre le Sultan lai-métne. 

Bien qu'attaqués de deux eûtes, car une autre 
armée turque venant de Bosnie entra bientôt en 
Serbie par l'ouest. les Serbes résistèrent victo- 
rieusement. Au commencementde 1807, Usa 
battu les Turcs dans plusieurs grands combats et 
avaient pris les dernières places encore occupées 
par leurs maitres, nolanuoenl Belgrade el sa cita- 
delle qui dut se rendre le 2!( février 1807, puis 
Oujitsé, qui lui enlevé au mois de juin suivant. 

Dès 1806, les Serbes avaient cherché a entrer de 
nouveau en négociations avec le gouvernement 
turc, mais celui-ci oscillai! -ans cesse au gré" des 
événements intérieurs ou extérieurs, accommodant 
lorsqu'un danger le menaçait, retirant vite les 
concessions accordées aussitôt qu'ils se croyait 
suffisamment fort. Rien ne put donc être décidé, 
mais les Serbes furent laissés en paix jusqu'en 
1800. 

Ils pouvaient déjà se croire entrés définitive- 
ment en possession de leur indépendance et, de 
peuple insurge, euinineneaient à se transforniei 
en nation régulièrement organisée. I.a volonté 
nationale était représentée par la Skoupchtii)tt } 
assemblée de tous les chefs qui, conformément 
aux anciennes traditions serbes, se réunis! 
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rêriodiquement pour décider sur les questions 
! jntérêl général. Dès 1805, elle avai! confié II» 
pouvoir suprême à Kara-tieorge qui prenait lu 
ULre de commandant des Serbes. Plus lard un 
mseil permanent isfirri), une sorte de sénat, lui 
t adjoint et remplit en même temps les tondions 
j haute cour dp justice. Un embryon d'organisa- 
tion judiciaire se constituait, des écoles primaires, 
il même une école supérieure à Belgrade, coni- 
■iii'iu'uo'iii ;i s'ouvrir, ayant pour maîtres des 
îrbes des pays autrichiens. Mais tout u'étail pas 
;në encore. Les rivalités, !es luttes de parti qui 
avaient été si fatales à la race serbe dans le passé 
et qui devaient, dans la suite, apporter tant d'obs- 
lado -i sou développement régulier, commen- 
taient à se manifester. Kara- George, mû plue 
ù par un sentiment exact îles nécessités de 
a situation que par l'ambition personnelle, cher- 
chait à accroître sou pouvoir et a diminuer l'indé- 
pendance des autres chefs grands el petits, voï- 
vudes et knezes. Mais ceux-ci, pour la plupart, ne 
souffraient qu'avec nue certaine impatience la 
suprématie d'un homme qu'ils ne considéraient, 
malgré tout, que comme leur égal. De là deux 
partis, celui de Kara-tieorge et celui des chefs, 
dont ['hostilité se fera sentir jusque sur le b champs 
de bataille et contribuera à faire perdre aux 
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Serbes, pendant [a période malheureuse dé 18ifl ï 
1813, Ioub les avantages acquis psi tant d'efforts 
el de sacrifices- 

Les rivalités des deux partis exerçaient aussi 
leur infmenoa sur les relations avec les puissances 
étrangères dont les Serbes pouvaient espérer 
quelque secours. Le parti des chefs recherchait ta 
protection de la Russie à laquelle, il est vrai, se 
rallia aussi Kara-tieorge, après s'être inutile- 
menl adresse h Napoléon et h l'Autriche. 

La Russie, alors en guerre avec la Turquie, 
euvnMi mi représentant à HelsM'ado el lit même 
passer quelques troupes sur le territoire serbe, 
mais l'imminence de la guerre avec la France 
l'obliges a l'aire la pais: avec l'Empire Ottoman. Lf> 
traité de Bucarest, sitruù eu IHlti, dans Lequel, 
pour lu première l'ois, il est l'ail mention des 
Serbes, ne stipula en leur laveur que îles garBB- 
lies conçues en ternies vagues, et dont l'observa- 
tion était, en définitive, laissée au bon vouloir du 
sultan. Il était bien dit, à l'article 8, que la Su- 
blime Porte accordait aux <■ Serviens » une entière 
amnistie, et qu'elle leur donnerait une preuve de 
sa magnanimité en leur laissant à eux-mêmes le 
soin de l'administration du pays, mais il était ilii 
également, au même article, que la Sublim 
Porte reprendrait possession îles l'urleivsses e\is- 
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tant avant la guerre et qu'elle y mettrait l'artillerie, 
)«>s munitions et les garnisons qu'elle jugerait con- 
venable. 

A m moment, les Serbes se trouvaient depuis 
deux ans environ en paix avec les Turcs, que le 
mauvais résultat des campagnes de 1809 el 1H10 
avait découragés. En effet, au cours de ces deux 
années, les Serbes, attaqués de plusieurs côtés 
pai îles forces considérables et battus d'abord sur 
plusieurs points, avaient, vu, en définitive, la 
Chance revenir dans leurs rangs, et avaient pu 
délivrer leur territoire envahi el reprendre toutes 
les positions occupées auparavant. 

Mais la Turquie, délivrée de la crainte de la 
Russie, ne se contenta pas de réclamer la remise 
des places fortes comme le traité de Bucarest lui 
en donnait le droit, elle exigea aussi le désarme- 
ment do la population qu'elle semblait vouloir 
ramener a ta situation où elle se trouvait avant le 
commencement de L'insurrection. 

Les tentatives de conciliation faites par les 
Si'ilies échouent el bientôt leur pays esl envahi 
par Irois armées turques; toutes les forces de 

mpire sont employées à réduire une province. 
■ aurait voulu concentrer tous les 

'■i'- ats de résistance des Serbes dans les mon- 

lago.es elles forêts de la Choumadiya devenue le 
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réduil de la défense ~< i |>i >' m ir- . mais les ' 

ne ■■ oulaienl pu ■ ■ -lisii ï«:is au 

de i ennemi, il ••» résulta un éparpîlle- 
meulde forces, d'aillant pins regrettable que les 
rivalités de ces chefs les empêchèrent parfois do 
se prêter mutuellement secours. Malgré des épi 
i'nï|ues, comme celui de la défense < 
Négottn, oû le haldouk Vetko, après avoir épufsi 
ses munitions et utilisé pour les remplacer tous 
les morceaux île métal qui se trouvaient dans '. 
place, lit charger les canons avec des êcos d'à 
genl en guise de mitraille, les Serbes doivent cède) 
devant le nombre. Au moment to plus critique, 
Kara-George, accablé par ces revers et se sentai 
impuissant es présence de l'hostilité de si 
pognons d'armes, avait abandonné la lutte el s'était 
rendu si'cn'li'iiHMil en Autriche octobre 1813). 

C.rlii.' iliisiji'iirni inexplicable niellait fin a la ré- 
sistance ; privés de leur chef, les Serbes n'avaient 
plus qu'à se soumettre. 

Au premier moment, la nouvelle administrai ion 
Inique lut plutôt bienveillante, et, sous la sage 
direction de Kourchid- Pacha, chercha à pacifier le 
pays. Mais cet étal de choses ne dura pas long- 
temps, et les anciennes vexations recommencèrent, 
amenant des insiiiTeciions partielles suivies d'un 
redoublement de cruauté. 
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'iinin le- voïvodea qui étaient demeurés dans 
g pays (car quelques-uns avaient accompagné ou 
rejoint Kara-Georgie dans sa f'uilo), un des. plus 
populaires était Hiloche Ohrènoviicli, paysan 
d'humble origine, sans instruction, mais plein de 
□nette et adroit politique autant que brave guer- 
rier, il affecta d'abord de se soumettre aux Turcs 
,■1 gagna la bienveillance du pacha il*' Belgrade 
qui s'en servit comme d'un inlormédiaiiv untro 
lui cl le peuple serbe. 

Hais plus la soumission des chrétiens est com- 
plète, plus les vexations dos Turcs sonl violeul.es, 
Bientôt leur tyrannie n'est plus supportable, al 
Mîloche, qui a. si Bouveol déconseillé la révolte, 
se prépare maintenant à en prendre la direction. 
C'est au village du Takovo, nom désormais ce- 
e dans l'histoire sorbe, au même lieu où deux 
; auparavant Hiloche avait fait sa soumission 
aux 1 lires, que la guerre nationale fut décidée par 
l«"i chefs assemblés, le jour de Pâques fleuries de 
l'an IH15. Elle s'étendit rapidement à toul le pays 
et fut tout à l'avantage des Sorbes qui obtinrent 
des succès véiïtaljleuHuit oxlraordinaires, étant 
donnée l'infériorité de leur organisation par rap- 
port à celle des troupes turques. 

Dès qui! sentit sa position assez forte, Milochâ 
Ira en négociation avec Kourcbid-Paclia , alors 
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vizir de Bosnie, ut Ali Harachli, les commanda] 
des deux armées opérant contre les Serbes, 
réussit avec le dernier et obtint, par won inter- 
médiaire, la remise aux Serbes de l'administration 
de leur pays, sous réserve du paiement d'un Iribul, 
du maintien de l'occupation turque des plaq 
fortes et de la présence à Belgrade d'un p&ol 
comme représentant du Sultan. C'était l'an! 
nomie. sinon encore l'indépendanrr.' nmi|ilrli'. 
la Serbie. 

La période héroïque était terminée, mais bii 
des difficultés restaient encore à résoudre. Kilos 
provenaient d'abord des Turcs qui, ne pouvant 
résigner à leur défaite, cherchaient à reposai 
par la ruse ce qu'ils avaieui étï: utilisés d'accord» 
à la force, '■! aussi des Serbes eux-memçs, car. 
après la victoire, les anciennes divisions sVtaicnl 
de nouveau fait jour. Il put sembler un moment, 
même, que le premier libérateur de la Serbie 
Kara-George, allait devenir pour son pays 
cause de trouble. Il y était, en effet, rentré secrè- 
tement en 1817, mais, peu de jours après, il mou- 
rait assassiné dans des circonstances dont le mys- 
tère n'a jamais été c plèlement éclairci, 

Grâce à sa finesse native, au bon sens qui su; 
pléait cbax lui an défaut d'instruction, et aussi 
son énergie quelquefois farouche, Miloche pul 
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surmonter heureusement tous ces obstacles. S'il 
ne commença pas l'œuvre de ta délivrance, il eut 
le mérite, aussi grand peut-être, plus utile à' coup 
sur, de l'achever et de la rendre définitive. S'il 
doitparlager le Litre de libérateur des Serbes, ûeloi 
de fondateur de la Serbie nouvelle lui appartient 
incontestablement en propre. 

En 1817, l'Assemblée nationale lui avait décerné 
[e litre il" prince de Serbie qu'elle avait rendu hé- 
réditaire dans sa famille. A partir de ce moment, 
Mîloche travailla surtout en vue de l'organisation 
îutérieure du pays tout en s 'efforçant d'obtenir des 
Turcs de nouvelles concessions el la garantie for- 
melle de celles qui avaient déjà été accordées. 
Grâce à l'altitude de neutralité conservée par la 
Serbie pendant la révolution grecque, grâce aussi 
aux stipulations des traités d'Akkerman en IH26, 
et d'Andrinople en 1829, par lesquels la Russie 
prenait formellement en main les intérêts des 
Serbes, les demandes île cu.wi fuient enfin ac- 
cueillies el leurs droits sanctionnés solennelle- 
ment par un liall-y-c.lténl' promulgué m 1830. Par 
cet acte impérial, Uiloche était reconnu comme 
prince héréditaire des Serbes. Ceux-ci, tout en 

I restant nominalement sujets du sultan, étaient en- 
jèrement libres eu tout co qui concernait l'admi- 
liitratîon intérieure de leur pays, sur le territoire 
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duquel les Turcs n'avaient plus le droit de s'ét 
hlir. Les places fortes- du Danube, y compris Bpl 
grade, restaient seules occupées par des garnisons 
Lurques, el cette situation se prolongera jusqu'en 
1867. 

Je ne puis suivre maintenant l'histoire intérieure 
de la Serbie à notre époque. Pousse par l'intérêt 
du sujet, je ne nu; suis que trop étendu sur lef 
événements qui ont amené son indépendance; i 
est temps de quitter Miloche et de courir vers 
d'autres régions où d'autres peuples attenden 
aussi leur délivrance. 

Nous avons vu, dans les chapitres précédents, que 
depuis les premières années du xvin° siècle, lus 
pays roumains étaient devenus le domaine de* 
princes fanariotes que la Porte nommait, desti- 
tuait, transférait, du tronc de Moldavie à cel 
Valachie ou uics-emd, comme s'il se Tut agi de 
simples fonctionnaires. A de rares exceptions près, 
les règnes de ces princes furent une véritable ex 
ploitation. Cependant, à coté de tons les maux 
dout ils furent la cause, on peut citer à leur actif 
quelques réformes heureuses, par exemple, l'abo- 
lition du servage par le prince Constantin Mavro- 
coL'dal,«'ii 17'iG en Valachie, et en 11*8 on Moldavie, 
ainsi que le développement de l'instruction qui, 
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bieri que conçu dans un but d'hellénisation, n'en 
donna pas moins des résultais utiles. 

Le traité de Kiilchuk-Kaïnardji, conclu en 1774 
entre la Turquie et la Russie, avait donné a cette 
dernière le droit d'intervention en faveur des prin- 
cipautés, mais, pendant bien des années, les rap- 
ports entre la Russie et les pays roumains eonsis- 
térent surtout dans le passage ou le séjour des 
armées russes. Quoique la Russie ail en à celle 
époque l'intention, qu'elle ne dissimulait d'ailleurs 
pas, de s'approprier complètement les princi- 
pautés, ses généraux ne cherebaient nullement à 
gagner l'affection de ceux qu'ils considéraient 
comme de futurs sujets de l'empereur. Les réqui- 
sitions pour l'entretien des troupes ou pour les 
transports ruinaient absolument le pays. Les 
paysans, privés de leurs animaux de travail, ne 
pouvaient labourer la terre. Les botes de trait ne 
suffiraient même pas pour les chariots de vivres 
et de munitions que les officiers russes faisaient 
au besoin trainer par des hommes et même par 
des femmes, n 11 nous importe peu que ce Soient 
des hommes ou des animaux qui fassent le service, 
disail lf général .loltoukliin, pourvu que les ordres 
soient exécutés. » 

La Russie n'était pas intervenue lorsqu'on 1777 
l'Autriche s'appropria une partie de la Moldavie, 
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la Bncovine, el elle-même, en 1R12, au traité du 
Bucarest, se fit livrer une autre dépendance bien 
plus considérable de la même principauté, la lies- 
sarabie. 

Sous l'administration des princes fauariotes, Ifia 
pays roumains étaient dévouas le principal foyer 

de l'hellénisme el il filait naturel, a i fpi 

le vent de la liberté commençait . : i souffier bhj 
l'Orient, où les succès de l'insurrection serbe 
étaient un encouragement pour les autres peuples 
chrétiens sujets de la Porte, (nie ce fut dans cette 
région que se produisisses les premières tenta- 
tives en faveur de l'indépendance grecque, C'est 
à Bucarest, en effet, que liions, un Thossalien, 
d'origine roumaine, le premier apôtre, le barde 
el plus tard le martyr de la liberté hellène, 
avait fondé, dès 1780, une société patriotique, 
VEtah-ia ton filon (société des amis). Plus tard, 
l'Élairie devint une vaste association politique 
embrassant tous les pays dans lesquels l'élément 
grec était représenté el dont les principaux i 
ganeB se Irouvaienl en Roumanie el dans les villes 
russes voisines de la frontière moldave. Le but de 
cette association était un soulèvement général de 
tous les chrétiens de l'Empire ottoman sous la 
bannière de l'hellénisme. 
Déjii elle avail essuyé, sans succès, de rattacher 
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■ i ni- el c'est ii cette tentative que 
irait se rapporter le retour de K&ra-George, qui 
ni un résultat si tragique. Mais c'est en I8Î1 que 
cprodaisil ta première ton ta Live sérieuse, et celle- 
ci eut pour théâtre les principautés roumaines. 
Alexandre ïpsilanti, fils d'un ancien prince de 
Valachie, étant devenu président île l'filairio, se 
(tu! assez sur de l'appui dô la Russie dont un mi- 
nislre uri binaire de Coi-i'.m, f'.apndistiia, dirigeait 
lors les all'aires étrangères, pour ouvrir la lutte 
intre la puissance turque. Il rassembla une ar- 
;■ '■'■]u[i"- l p des éléments les plus divers d |n'- 
'i Moldavie, annonçant qu'il était suivi par 
des troupes régulières russes. Le prince fanariota 
de Moldavie, Michel Sutsu [Soutsos], se range de 
i! coté, mais quand il apprend qu'il a été trompé 
t que le gouvernement russe n'approuve pas la 
lentative d'Vpsilaiili, il s'enfuit en Russie, laissant 
sa principauté entre les mains des Ëtairistes. 
Ceux-ci, bientôt après, continuent leur chemin et 
passent en Valachie. A la même époque vouait 
d'éclater dans ce dernier pays un mouvement po- 
pulaire dirigé il la fois contre les princes fanariotes 
et contre les boïars, les nobles, dont le pouvoir et 
les privilèges pesaient lourdement, sur le peuple. 
\ la lé te de ce mouvement se trouvait TudorVIa- 
dîmîrescu, un simple paysan que sa capacité et ses 
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services avaient éleva a un cei tain rang dans !■ 
hiérarchie des fonctionnaires, Tudor, profilant <\< 
[a raorl du prince Alexandre Sulsu, avait appelé le 
peuple aux armes pour détruire L'oppression des 
boïars. Il s'empara de Bucarest, où il décida qael- 
ques nobles, mus par un sentiment de justice ■ 

do patriotisme, à se Joindre à lui | r essaye! 

d'obtenir nne meilleure organisation politique i 
sociale de la Valachie. Les insurgés s'adresserec 
alors an ^'ciivii im-im'-ii! turc auquel ils deman- 
daient notamment la nomination de princes indi- 
gènes ''i le voir> de l'impôt pai i assemblât 

générale, 

Ypsilanti arrivant a Bucarest chercha d'abord i 
obtenir la coopération de Tudor, qui refusa net 
tement, lui disant que les Roumains ne s'étaient 
pas soulevés contre le gouvernement ture, mais 
contre la domination grecque. Ypsilanti, voyant 
qu'il avait dans Tudor un ennemi déclara, le fit 
prendre par ses soldats et mettre a mort. 

Quelque temps apiï's, les Kluiristcs sr li rmvi rt-n 
aux prises avec les Turcs, et la bataille de DragD 
cliani amena la dispersion de l'armée dTfpBtlaa 
qui lui-même s'enfuilen Transylvanie. 

Ni la tentative grecque d'Ypsilanli, ni la rêvoltt 
roumaine de Tudor Vladimirescu, n'avaient eu i 
résultat direct; rites ^n eurent nu indirect, la doli- 
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vrance des principautés roumaines de la domina- 
tion fanariote. L'insurrection de Tudor ivaii ré- 
veillé le sentiment otilional roumain, et la tentative 
airiste, en excitant les méfiances de la Porte, 
iennil aux Roumains de faire valoir leurs doléan- 
:es et d'obtenir du Sultan ia nomination de princes 
.ndigénes. La Moldavie, où, dès la fuite du prince 
ichel Sutsii, les buïars eux-mêmes avaient com- 
lencé la lutte contre l'hellénisme, ne l'ut pas moins 
cessante dans ses réclamations que la princi- 
pauté-sœur. Les deux premiers prim.es indigènes 
nommés après la période fanariote furent Ionilsa 
Stourdza en Moldavie, et (irégoire lihica en Vala- 
bie. C'était, pour les pays roumains, le commen- 
inent de la renaissance à la vie nationale, l,i ppe- 
liére étape de la r-jule. qui devait les conduire 
t l'union, d'abord, puis à rindépendainv t:<>\\\- 

plête. 

Un nouveau traité conclu en i82H entre la Russie 
et la Turquie, la convention d'Akkermaii, crmle- 
nail des stipulations importantes au sujet des 

rincipautés. Un acle séparé annexé ■■' la eonven- 
i prescrivait que les princes de Valachie et de 
Moldavie seraient élus pour sept ans par les boïara 
et choisis parmi eux, et qu'ils ne pourraient être 
destitués avant l'expiration de leur mandai qu'en 
vrtii il'un accord entré les gouvernements de la 

9. 
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Turquie b| de te. Russie. Cette dernière puissance 
sr inniviiii donc investis d'un protectorat formel, 
que le traité 'l'Andriuuple, en 1H29, rendit encore 
plus complet. 

Ce dernier traité mettait lin à la guerre qui, en 
1828, avait encore une fois éclaté entre la Porte el 
la Russie, à l'occasion des événements do Grèce, 
el avail condnil l>'s armées lusses à quelques 
lieuos de Constftntinople. L'article S reconnaissait 
que les principautés s'étaient placées par une ca- 
pitulation sous le protectorat de la Sublime Porte 
et spéciliait que la Russie avait garanti leur pros- 
périté. Différents articles du traité ou de l'acte sé- 
paré y annexé, prescrivaient que les princes di- 
raient désormais nommés it vie, que les forteresses 
occupées auparavant par les Turcs sur la rive 
gauche du Danube seraient rasées et leurs terri- 
toires remis à laValachîe, que les Turcs ne pour- 
raient plus s'établir dans les Principautés, etc. Il 
est vrai que la Moldavie perdait encore une portion 
de son soi, le delta du Dauube. 

Au cours de colle guerre el pendant les quatre 
années suivantes, la Valachie et la Moldavie subie 
rcnl encore l'occupation russe, Elle ne fut guère 
moins pénible que les précédentes; cependant, les 
souffrances des habitants furent en partie compen- 
sées par les avantages qui résultèrent, pour les 
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as paya, < l e_- la Bage administrai lu général 

isselev, qui, de 1829 à 18m, gouverna, avec de 
s pouvoirs, les deux principautés, abandon- 
nes par leurs princes 

C'est pendant celle période, el sons la direction 
iln généra] Kisselev, que lurent élaborées les cons- 
titutions appelées Règlements Organiques qui. 
jusqu'en iX'M, iru'irciii les pays roumains. 

Assurément, ces règlements nuislituaienl un 
•ogres important relativement à l'ancien ordre 
de choses; ils supprimaient bien des abus, établis- 
saient l'ordre et La régularité la ou avait régné 
longtemps l'arbitraire, mais ils laissaient subsister 

presque lous les inconvénients de l'ancien] r- 

L'itiiisîilion sociale. Conçus diuis un espril essen- 
tiellement aristocratique, ils maintenaient lu hiê- 
PChie nobiliaire, avec ses anciens litres cl 
■sque lous sesprivili'.^vs, el donnaient aux boïars 
■ prépondérance excessive ibms la direction des 
foires générales. C'est dans leurs rangs séria- 
ient que pouvaient être choisis les princes, c'est 
at qu'étaient réserves la plupart des emplois 
iblics, civils ou militaires, Ou comprend donc 
[ne tes règlements organiques aient été accueillis' 
s enthousiasme par In plus grande partie de la 
lùpuratlon. Particulièrement lorsque ledévelop' 

lilrlit des L'flii.tiiiriS illlelh'rhu'llrs il vuC la l'ïalir.i! 
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,u.ii i fail pénétrer e1 fructifier les idées libérales^ 
la Constitution imposée par les Russes deviendra 
absolument odieuse et c'esl contre elle que Beront 
dirigea les efforts de tous 1rs patriotes 

.Ni. ii s verrons plus tard commun! les règlements 
organiques disparurent, mais auparavant il nous 
faut revenir de quelques années en arrière et exa- 
miner ce qui s'élaii passé depuis 1822 au sud de 
la péninsule. 



I.e mouvement étairisle qui, sur les bords du 
Danube, c'avait abouti qu'à ce résultat aullemast 
souhaité par ses chefs, la disparition do la domi- 
nation l'anui'kile dans les principautés roumaines, 
avail été plus heureux dans 1rs pays vérilableimnil 
grecs. L'insurrection s'était rapidement étendue; 
tes kleftes, sortes de brigands héroïques et pa- 
triotes comme les haïdouks de Serbie, les Arma- 
l'di's, iii'-iii.i^ii.uils ffiicrriers du Pinde et de la 
Thessajie, pour la pluparl de race roumaine. Lu 
fournirent ses premiers soldats, Dès le 1" jai 
1822, une assemblée nationale réunie à Ëpidaure 
proclamait la liberté de la Grèce et lui donnait une 
constitution provisoire. Les premiers succès de 
l'iiisnnrcij.ni fjive.qne avaient été facilités par b 
embarras causés à la Porte par la révolte c 
célèbre pnclia de latina, Mi de Tépélen, qui s'élaii 
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rendu indépendant dans son pachalyk de l'Albanie 
méridionale et, depuis 1788, tenait en échec les 
armées impériales impuissantes même â empêcher 
ses incursions sur d'antres parties do la Turquie. 
Se sentant à bout de force après une si longue 
résistance, il songea à s'allier aux chrétiens qu'il 
avait auparavant traités de la façon la plus sau- 
vai^', lieaucoup de Grecs, kleftes et Armaloles, 
oubliant ses cruautés d'autrefois, s'étaient joints à 
lui. Ali succomba cependant en 1822, devant 
Kotirchîd-P&cba , l'ancien adversaire des Serbes, 
mais il n'en avait pas moins immobilisé les prin- 
cipales forces de la Turquie au moment précis où 
naissait et se .propageait le mouvement hellénique. 
Les succès des Grecs avaient provoqué de la part 
des Turcs de terribles représailles. Conformément 
k une tradition dont l'époque actuelle nous offre 
encore de trop nombreuses applications, des mas- 
sacres se produisirent dans plusieurs des régions 
habitées par les Grecs; ceux de Cliio, en 1822, ont 
acquis une \visU- célébrité. En même temps, Etour- 
ohld-Pacha, vainqueur d'Ali , envahissait la Grèce. 
Les Grecs, sous le commandement de Kolokolro- 
nis, eurent encore le dessus. Malgré l'insuffisance 
île l'organisation, le défaut d'entente, les rivalités, 
i|iK' nous trouvons plus violentes encore ici qu'en 
Serbie, l'héroïsme de chefs tels que Marco Botsa- 
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ris, KolttkotronÎB, Karafskakis, lea hardie corsain 
Kanaris et Miaoulrs, eut raison de troopea i 
n'étaient paB beaucoup plus disciplinées ni 
organisées que les leurs. 

Le sultan dut alors faire appel à un vassal heu- 
reux, le pacha d'Egypte, Mchemct-AJï, dont 
troupes instruites à l'curopéi'iirie 'li'harmiér>nil en 
Morée sous le commandement d'Ibrahim, fils t 
Mehemet, pendant qu'une nouvelle année turqw 
pénétrait par le nord. Après deus ans de lutte 
héroïques pendant lesquelles les Crées donnèrent 
sans compter leurs vies pour la patrie, mais r 
surent jamais lui sacri lier complètement leurs riva- 
lités, toujours prêts à s'enlre-ilécliiiiT rlrs rpie I 
Turcs leur laissaient un momenl de répit, la caust 
grecque pouvait semblerperdue; Hissolonghl ayai 1 
succombé en avril 1826; Athènes, défendue par un 
officier français, le colonel Pabvier, était retombai 
aux mains dos Turcs au commencement de \X2~ 
Ce fut l'excès même de leur malheur qui, sauvi 
les Grecs. Les actes de sauvagerie qui suivirent, 
prise de Missolon^hi, la dévastation do la Mort 
par les troupes égyptiennes, émurent au plus lia 
point l'opinion publique européenne, ipii. ■]■■- I 
commencement, n'avait cessé de suivre avec -vit 
gathie les événements de Grèce. On sait l'enlhou- 
fui, à l'appel des plus grands écrivains d 
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l'époque, avait éclaté en Occident. Pendant qua les 
gouvernements restaient encore indécis, les nus, 
comme l'Angleterre, pour ne pas porter atteinte 
a l'intégrité de l'Empire Ottoman que l'on songeai! 
déjà à ériger eu dogme politique, les autres, 
comme la Russie, par haine de toute idée libérale 
et par crainte d'encourager les mouvements révo- 
lutionnaires en Europe en en soutenant un en 
Oient, les particuliers prenaient les devants et, 
tandis que les plus ardents allaient porter à la 
cause hellénique le secours de leurs bras el Le 
sacrifice de leur vie, d'autres ht soutenaient par 
des envois d'argent, d'armes et de munitions. 

A la fin, cependant, les gouvernements durenl 
obéir à la pression de l'opinion. Des considérations 
d'intérêt politique les poussaient aussi à agir sans 
autre délai. L'Angleterre et la Russie, dont la riva- 
lité en Orient s'était déjà nettement dessinée, 
s'épiaient mutuellement, chacune d'elles craignant 
que l'autre ne prit une initiative qui aurait assuré 
Bon influence sur la Grèce devenue libre. Enfin, 
après bien des négociations, des conférences el 
des protocoles, ces deux puissances, auxquelles 
s'étail jointe la France, signèrent, le 6 juillet 188?, 
le traité de Londres par lequel elles convenaient 
de proposer el, au besoin, d'imposer leur média- 
tion entre les Grecs et la Turquie. Celle dernière 
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puissance ayant refusé son adhésion, les floli 
réunies de lu France, de l'Angleterre et de 
Russie, pénétrèrent dans la rade de Navarin, 
ans collision fortuite avec des équipages turcs 
amena, sans déclaration de guerre, la bataill. 
navale du -20 octobre 1H27, dans laquelle les floll 
égyptienne cl turque furent presque eomplèl 
ment détruites par celles des trois puissam 
alliées. 

Gel événement ne pouvait manquer êe ports 
l'estrême la tension existant déjà depuis plusieu: 
années dans les rapports entre la Turquie et 
Russie. La guerre devenait inévitable. Nous avoi 
vu, il y a quelques instants, quels furent ses n 
sultals. 

L'ouverture des hostilités entre la Turquie et 
Russie n empêcha pas la continuation des confi 
renées entre les trois pnisuuiKvs au snj*>i 
règlement définitif des affaires de Grèce. P<H 
compléter l'œuvre commencée à Navarin 
France l'ut chargée de l'occupation de la Morée. 
Une division, commandée par le général Maison, y 
débarqua et en expulsa sans grande résistance le 
troupes turques; les Égyptiens se relirérent 
vertu d'une convention. La Grèce était libre 
fait, niais deux années devaient encore s'écouler 
1 que la situation du nouvel état reçût une 
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h Londres, L' 
2-2 mars 1829, laissait la Grèce tributaire de la 
Turquie, mais il fut annulé, après la lin de la 
guerre turco-rttsse, par un nouvel aéte du 'i février 
1830, qui constituait un royaume hellénique indé- 
pendant, dont le lerritoire était un pou étendu au 
ilcla des limites Usées en 1829, .Mais, malgré cette 
extension, bien des pays grecs |im ;i.\-:i l ■ ■ m l pris Une 
pari active à la guerre de l'indépendance étaient 
maintenus bous la domination ottomane. Un grand 
nombre d'îles greeques, ei notamment la plus 
importante de toutes, la Crète, se trouvaient dans 
ce cas. L'une d'elles cependant, Samos, obtint en 

18;i-2 une organisation autonome sons un gouver- 
neur ou prince chrétien. 

La rédemption de. ces terres grecques et leur 
union h la mère-patrie n'a pas cessé depuis lors 
d'être la préoccupation de tous les patriotes. 
Malheureusement, les Grecs libres n'ont pas su 
mettre au service de ces nobles ambitions l'activité 
persévérante, la sagesse politique, qui seules 
Miraient pu les conduire à leur but. 

La première organisation politique de la Grèce 
indépendante avait été démocratique, conformé- 
ment au caractère et aux traditions du peuple hel- 
lène. En 1827, l'Assemblée Nationale de Tre/.ène 
avait confié le pouvoir exécutif, avec le titre de 
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président, ii l'ancien ministre tusse Capodistria 
Hais les luttes politiques, U peine apaisées devanl 
tes soldats d'Ibrahim, recommencèrent do plui 
belle dès que toai danger fa! passé. Les premières 
années d'existence libre de la Grèce furent des 
années de troubles presque constants, dont Pê" 
sodé le pins tragique fut, en 1831, l'assassinat d 
président Capodîstria, qui, il esl vrai, par SOU goiv 
vi'i'uT'iui'iii. despotique, avait soulevé contre lui un 
grande partie de la population. 

Enliu, en 1832, les puissances proposère 
comme roi, aux Grecs qui l'acceptèrent, le princt 
Ollion de Bavière. I.a Grèce, plus heureuse que ses 
sœurs des rives du Danube, entrait d'emblée au 
nombre des états souverains de l'Europe. 

Ainsi, à la lin du premier tiers de nôtre siècle, 
la première période de la renaissance des i 
nalités balkaniques est achevée, (.a Grèce est i 
dépendante, la Serbie autonome, les principauté 
roumaines rendues à elles-mêmes, gouvernées pat 
des princes indigènes al dotées d'une organisatioi 
régulière, quoique imparfaite. 

Dans le chapitre qui suit, nous verrons une se- 
conde phase compléter les résultats de la première. 
Les pays roumains, unis en un seul état, obtiea- 
Due li Serbie, leur indépendance com 
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plète. Celle du Monténégro, qui existe en fait 
depuis plusieurs siècles, sera formellement re- 
connue; enfin, venus les derniers, mais appelés 
peut-être au plus brillant avenir, les Bulgares 
prendront leur place au soleil de la liberté orien- 
tale. 



LE TANZIMAT. L UNION ROUMAINE. 

LE MOUVEMENT LU.GARE 



Nous devons étudier maintenant la deuxième 
période de la renaissance des peuples balkaniques, 
celle qui a conduit la Péninsule à l'état politique 
où nous la voyons aujourd'hui. 

Avant d'arriver à l'acte tinal et décisif de cette 
période, la guerre turco-russe de 1878, nous de- 
vons examiner quelques événements antérieurs 
qui le préparent ou l'expliquent. Ces événements 
sont : les réformes en Turquie, ce que l'on appelle 
le Tiinzhnal, la guerre de Crimée, l'union des prin- 
cipautés roumaines, enfin, le mouvement intellec- 
tuel et religieux bulgare. 

La série de revers éprouvés depuis un siècle par 
l'Empire ottoman avait fait comprendre aux Sul- 
tans que leur force n'était plus assez grande pour 
les maintenir contre l'Europe et qu'ils ne pou- 
vaient subsister qu'en se rapprochant d'elle et en 
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faisant de leur empire, autant que le permettait 
son caractère essentiel detat musulman, une puis- 
sauce européenne. Pour cela, il fallait une trans- 
formation complète de l'administration turque. 
Le sultan Séliin, dans les premières années du 
\ix" siècle, entreprit cette œuvre difficile, mais il 
échoua devant la résistance des musulmans et 
particulièrement des janissaires dont la puissance 

politique avait crû en mé temps que déclinaient 

leurs qualités militaires. Celle tentative avortée 
coùtaà Sélim son trône et sa vie. Quelques années 
après, le sultan Mahmoud, plus énergique que 
Sélim, fut aussi plus heureux. Par le massacre 
des janissaires, le 16 juin ISitï, il supprima le 
principal obstacle, et, s'il ne put opérer lui-même 
les réformes, il en facilita au moins l'exécution à 
son successeur, Abd-ul-Medjid. C'est ce dernier, 
qui promulgua en IK:i'.i l'acte solennel connu sous 
le nom de Hatl.-ti-Vhr.rif de t'u't-Huné ', qui garan- 
tissait à lous les sujets ottomans, sans distinction 
de lace ou de culte, la libre disposition de leurs 
biens, une justice égale pour tous, une répartition 

' Un appelle hutt-y-chei if on hatl-ij-hitmaioim (lilerale- 
iue.nl : Vécriime tuerie, l'ëcriluretubliitt), un rescril Conte- 
nant ordinairement uue déclaration sur quelque question 
Importante et sur lequel le tougkra ou monogramme im- 
périal cl la formule exécutoire aont traces de U m lui ruSiue 
duaouvernin- 
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équitable *los impôts, te texte même du taatt-y- 
i ln'i'il'M tes considérants qui le précédent montrent 
bien 'i'!' I était alors ['étal île la Turquie et recon- 
naissent, DOti sans une certaine candeur, à quelles 
vi'v items pouvaient être soumis les malheureux 
chrétiens de II pari de l'administration et de la 
■'.ni.ULi'S. 

Le hatt-y-chérif da Gnt-Hané ouvre la période 
Mi.- du rimimM, c'est-à-dire des Réformes ' 
COUTS de laquelle furent prises, en effet, un certain 
nombre de mesures propres a accroître la puis 
tance de l'Empire el a améliorer la condition de 
Ha habitants, transformation de l'administrai^] 
provinciale, promulgation de codes inspirés ■ 
législations européennes, création de tribunau: 
composés de membres chrétiens el musulmans, 
réorganisation de l'armée, elo. 

Malheureusement, un Turquie, il y a toujours 
loin des paroles aux actes. Une partie dt 
messes de 1839 resta lettre morte. Quelques-unes 
furent réalisées, mais des mesures excellentes, 
appliquées à contre-c<Bnr par des fonctionnaires 
hostiles aux innovations, ne donnèrent aucun t 
sultat. La situation des chrétiens us fut pas sea 
blement améliorée, mais l'animosité des musul- 



i P l» 



I ila mot arabe i 



I i p| mnm'LI: BALKANIQUE 107 

ui.iii- i'i leur méfiance ii l'endroit des tentatives de 
réforme ne Ht que s'accroître. 

Toutes les déclarations du Hatt-y-Chéril'de 183'J 
furent renouvelées dans le Hall-y-Humayoun du 
18 février 1856, qui l'ut annexé au traité de Paris. 
Ce l'ail montre la confiance que l'on accordait aux 
déclarations antérieures. Le rescritde 1836, qui 
proclamait notamment l'égalité de tous les sujets 
ottomans devanl la loi, n'eut, du reste, pas beau- 
coup plus de chance que son prédécesseur, car, il 
y a seulement trois ans, un lirman accordé sur les 
instances des ambassadeurs à la suite des événe- 
ments d'Arménie reproduisait encore les mêmes 
promesses. Il en sera 1res probablement ainsi tant 
que subsistera l'timpire ottoman. 

Revenons maintenant pour un moment aux 
pays roumains que nous avons laissés, en 1831, au 
sorti] de l'occupation russe. Le traité d'Andri- 
nople les avait émancipés ;i peu près complète- 
ment de la domination turque, mais ils n'en étaient 
pas devenus beaucoup plus libres pour eela, car 
[a suzeraineté ottomane avait été remplacée par la 
protection russe qui n'était guère moins lourde. 
( - armées du tsar avaient évacué le territoire des 
principautés, il u'y avait plus de gouverneur Fusse 
a Bucarest, mais il y avait dans celle ville et à lassi 



lttH 



LA PÉNINSULE BALKANIQUE 



des consuls russes beaucoup plus pui 
les princes eux-mêmes doni loua les actes étalon 
tournis à leur censure. On comprend qu'un sem- 
blabla régime n'élail pas l'ail pour développât dans 
les principautés les institutions libérales. Et pour- 
tant, les idées avaient fait du t'heiiiin dans l< ■ 
classes instruites de la société roumaine, êlevéei 
en général à l'école de la France, soil par 1rs nui. 
trps français venus dans le pays, soil dans 
écoles mêmes, car l'usage s'était déjà répai 
dans lus familles riches d'envoyer les jeune* - 
compléter leur éducation a l'étranger ei surtoi 
en France. En oulre, beaucoup d* Roumains in: 
traits, pour échapper au régime de compresiâoi 
morale auquel les principautés se trotrvèreol s 
mises après 1H3H. avaient, soil de leur propre ir 
veinent, soil par nécessité, quille le pays pour a 
vivre en Occident, a Paris surtout, où ils se lierai 
avec des hommes politiques et où ils purent apprj 
cier les avantages dos înstitiUiuns libres, 
la grande commotion de lKis qui, partie de Pari 
ébranla un moment presque tous les trônes ( 
l'Europe occidentale, eul-elte sa répercussion >■ 
Itoumanie. Le mouvement, ébauché seulement e 
Moldavie, n'y produisit aucun résultat, mais i 
Valachie, les insurgés, à la tête desquels < 
lusieurs hommes de famille noble 
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aux idées libérales, obligèrent le prince Georges 
Biboscu à signer une nouvelle constitution, puis, 
quand ce prince, craignant de se compromettre 
vis-à-vis de la Russie, eut quitté le pays, ils orga- 
nisèrent un gouvernement provisoire. C'est au nom 
de la liberté et de l'égalité nue s'opérait la révolu- 
tion valaque aussi bien que la tentative faite en 
Moldavie. Les insurgés demandaient l'égalité de 
tous les habitants devant la loi et de vaut l'impôt, la 
suppression des redevances et des corvées, restes 
du servage, auxquelles les paysans êlaient encore 
tenus au bénéfice des boïars, la représentation de 
toutes les classes dans l'Assemblée générale, etc. 
Ils voulaient aussi la disparition du protectorat 
russe et avaient brûlé publiquement à Bucarest un 
exemplaire du Règlement organique qui en étal) 
considéré comme l'emblème. 

I,e résultai immédiat de cette insurrection fut 
uue nouvelle occupation opérée en commun par 
les troupes russes et turques, et une restriction 
sensible des droits des principautés. D'après le 
traité de Balla-Liman, les princes devaient être 
nommés pour sept années, par un accord entre la 
Russie et la Turquie; les assemblées prévues par 
les reniements organiques étaient supprimées et 
remplacées par des Divans on conseils nommés 
par les princes; enlin, des commissaires turcs et 



170 



LA PÊMNSUI.I: IlAI.KAM'jl K 



:n -><■- i ; l.iticnt chargés de surveiller l'administr 
lion des principautés. 

Cependant, oq penl dire que la révolution r 

mai le 1848 ne fui pas complèteme&i inoUfc 

car elle Fortifia le sentiment national, Bt donna a 
pays l'occasion d'exprimer hautement ses revej 
dications. 

Quoique le cadre de celte étude n'embrasse q 
les faits qui intéressent la péninsule halkanique, 
je ne puis m 'abstenir de dire quelques mots des 
événements (rai sa passèrent à la même époque 
dans une région voisine, l'empire d'Autriche. On 
sait que cel empare, plus peut-être que tout antre 
état européen, fut agile violemment par les ] 
vements révolutionnaires de 18-18. Pendant qu'u 
insurrection politique était un moment trit 
pliante à Vienne, dos insurrections national 
éclataient dans les provinces italiennes el en Hon- 
grie. Mais, tandis que les Hongrois défendaient, les 
armes à la main, et avec un héroïsme auquel on 
ne peut que rendre hommage, leurs droits nnliu- 
naux contre l'Autriche, ils voulaient, par 
étrange contradiction, confisquer ces mêmes droj 
aux peuples non magyars qui se trouvaient ralta 
cbés i la couronne de Hongrie. Bien loin d'acct 

■ lins du Transylvanie les droits poli 

jl ils étaient privés depuis des siècles, Il 
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diêle hongroise, profltan! des événements île 
Vienne qui mettaient le gouvernement impérial à 
sa merci, se hâta de proclamer l'union complète 
de la Transylvanie avec la Hongrie, en dépit des 
protestations, non Béatement des Roumains for- 
mant la majorité delà population du pays, niais 
aussi des habitants de race allemande, les Saxons. 

Le h vreux des Roumains avaient été exprimés 
solennellement dans une assemblée de plus de 
m.iiuii pm-Nijnnus, tenue le la mai 1818, dans une 
plaine située prés de la ville de Rlaj ', et qui prit 
dès lors le nom de Càmpul Libertatsii, ils récla- 
maient notamment, l'autonomie administrative de 
la Transylvanie sous la souveraineté de l'empereur 
d'Autriche à l'égard duquel ils attestaient leur fidé- 
lité, l'égalité de ions devant la loi, la reconnais- 
sance ù la nationalité roumaine des droits 
politiques accordés aux autres nationalités de la 
Transylvanie, Hongrois, Seklers (traction de la 
raie hongroise habitant particulièrement les Car- 
pâtes), et Saxons, l'égalité de l'église orthodoxe 
roumaine avec les autres églises reconnues, etc. 

Les Hongrois ne tinrent aucun compte de ces 
réclamations, et, sans s'arrêter à la conlradiclion 

f joignait leur conduite, ils eurent recours à 
nce pour établir leur domination sur les 
I tentant! Btaiendorf. en magyare Ratuisfaloa. 



msyivuùe, dans le < 

k contenir par les an 
1 autrichien >■ 
i • ■ . ■:■ ni.il-, \u?3Î, -riiuni l.i n'viiii 

Imb ■Mfv&rr tjxt pris le caractère d'uni 
diflar** entre ta Hongrie ri l'Autriche, les Rot 
mtim pnreni-ils parti pour celte dernière, 
jv4£ntrent-ils leurs rff"rts à ceux les troupes h 
■ i [ctnrieuses i 
ttasuriv. i - lement, lorsque l'ii 

lerranlioa J" l» Kussie laissa prévoir la i 
Anale Je* Reagiais rent a gagnei 

leur cause les autres oationatilés, el des pourpar- 
lers roreni engages a»ee les Roumaine, particuliè- 
rement avec eeu\ ■pu avaient quitta la Valachie 
après l'échec Je la révolution dan- ce p&] b. Ce 
al»rs que survint la catastrophe de Vîlagos, 
remit la Houcrie, écrasée par les années rus* 
p udrif hiemie. 
Les Roumains ne lurent pas les sente, pans 
s dépendants de la couronne de Sair.i 
Etienne, a préférer l'absolutisme autrichien au 1 
béralisme magyar. On sait le rôle qut 

induite de leur» son - lelachitci 

dans la répression de l'insurrection hongroise: i: 

fnrenl aidés par les Serbes de Hongrie et mêm 

de la principauté. 
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Le régime absolutiste, qui suivit l'échec des 
mouvements révolutionnaires de 1818, laissa au 
moins, à défaut de libertés politiques, aux Rou- 
mains et aux Serbes de l'empire d'Autriche, une 
certaine autonomie administrative et le libre usage 
de leurs langues maternelles. 

Les Hongrois qui, malgré leur défaite et la ré- 
pression sanglante qui la suivit, n'avaient pas dé- 
sespéré de leur cause, surent profiter des premiè- 
res circonstances favorables pour prendre Leur 
revanche. La guerre de IKtili l'-iu- en fournil l'ocea- 
sion ; attaquée k la fois parla Crusse et par l'Italie, 
l'Autriche dut assurer à tout prix son auité inté- 
rieure, et il lui fallut consentir, vis-à-vis de la 
Hongrie, à une véritable capitulation politique qui 
livrait au\ Magyars la domination absolue de l'une 
des moitiés de la monarchie el qui devait leur per- 
mettre d'acquérir plus lard une situation prépon- 
dérante dans la direction des affaires générales de 
l'L'mpire et particulièrement de la politique étran- 
gère. A l'exception des Croates, auxquels un com- 
promis ou accord spécial, a garanti une autono- 
mie assez étendue, les diverses nationalités 
dépendant de la couronne hongroise, n'ont pas ou 
beaucoup à se louer de ce changement de rÔgim i 
qui les expose à des tentatives de dénationalisation 
auxquelles n'avail jamais songé le gouvernement 
10. 
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autrichien- Quelque intéressant que s 

M pin* uependant l'aborder, car il exigerait ; 

irop long développement et nous éloignerai! • 

l'objet, principal do ces leçons. 

Revenons donc a la Péninsule balkanique. 

Nous sommes en 1853. De graves événements 
préparent et vont modifier une fois de plus la B 
luation de l'Europe orientale, A la suite de difiCB 
sions relatives aux droits respectifs en Terre-Sain 
des confessions latine et grecque, et à la prote> 
tion des adhérents do cejje dernière, la Russ 
avait occupé les principautés roumaines, il litre i 
gage, en attendant qu'il soit fait droit a ses. PÔcl 
mations. 

Je ne croîs pas nécessaire do raconter ici 
guerre de Crimée; je n'en parlerai môme qu"u 
point de vue des conséquences qu'elle eut pour li 
Roumains, conséquences capitales, car c'est a 
traité de Paris, qui mit fin à celte guerre en 185i 
que l'on peut fixer le point de départ du dévi 
loppement contemporain de la Roumanie. 

Outre la restitution h h Moldavie d'une ptfj 

partie delà Bessarabie (qui devait lui être arracha 

de nouveau en 1H7H, singulière récompense df 

Services rendus parla vaillante petite armée rov 

'i maintien et le développement de ton 
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les privilèges d'autonomie <■( d'indépendance irilé- 
rieure déjà garantis aux principautés par dos actes 
antérieurs, le traité du 30 mars iX'M) décidait (ar- 
ticle 22), que les privilèges el immunités des prin- 
cipautés de Valachie el de Moldavie seraient placés 
sous la garantie des puissances contractâmes, c'est- 
à-dire de toutes les grandes puissances, qu'aucune 
protection exclusive ne sciait exercée par l'une 
des puissances, 81 qu'il n'y aurait aucun droit par- 
ticulier d'ingérence dans leurs affaires intérieures. 
C'était la fin du protectorat rus^e et l'entrée des 
principautés dans la famille politique européenne. 
D'après les articles 'Ht, 24 et 23, une commission 
internai iunale siégeanl a Bucarest devait élaborer 
un projet de réorganisation des pays roumains; 
des assemblées réunies à cet effet dans les deux 
principautés, et composées île manière à consti- 
tuer la représentation la plus exacte des intérêts 
de loutes les classes de la société, devaient être 
appelées à exprimer les vœux des populations. Ce 
sont ces assemblées que l'on a nommées d'un 
terme as.se/. singulier qui se trouve du reste dans 
le texte du traité, les divans - ad hoc ■>. Enfin, L'en- 
tente finale avec la puissance suzeraine devait éin. 
consacrée par une convention conclue a Paris 
itreleshaul.es puissances contractantes. 
,es Roumains allaient donc, enfin, èire eon- 
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suites sur la tlsaf: _ 

disposerait plus d'eu* sar,- 

on l'avait fait m souvent depuis un ; 

Les Mvus 

f suivant, il 
exprimaient, dans les ein-i résolutions suivi 
les vœux dont I"aecom plissement leur paraissait U 
plus indispensable pour assurer l'indépeads 
la prospérité et le développement futur de la Rot 
manie. 

1* Respect des droits des princi) 
particulier, de leur autonomie, con formé ment a 
anciennes capitulations conclues avec la Sublim 
Pi ;'■ ■ 

SP Union des Principautés en un seul étal sous 
li- nom de Roumanie: 

'■i' Un prince héréditaire, élu dans nno i 
familles régnantes dé l'Europe occidentale, et dot 
les descendants seraient élevés dans la religion d 
pays ; 

i" Neutralité du territoire des principautés; 

5° Le pouvoir législatif confié a une 
générale dans laquelle seraient représentés toU 
ets de la nation. 

nouvelles surgissaient ain": 
' et celle du prince étranger. 
. eu réalité, n'était rien moîn 
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tiniiM'lIc, on pourrai! dire, presque, qu'ell<> Bxia- 
(ait depuis la fondation des principautés, car 
elle était dans la nature même des choses. Deux 
états voisins, d'importance comparable, habités 
par des populations de même race, de même 
langue et de même religion, que ne sépare aucun 
obstacle géographique, qui, au cours de plusieurs 
siècles, ont eu constamment des destinées paral- 
lèles, devaient nécessairement tendra a s'unir, 
d'autant plus que la faiblesse de chaque princi- 
pauté isolée, devait la porter à rechercher, par 
l'union avec sa voisine, un accroissement de force. 
En fait, au milieu des vicissitudes de toute nature 
que traversèrent les principautés depuis leur 
création jusqu'à notre siècle, celte idée de l'union 
donl on retrouve cependant l'influence dans l'in- 
sistance avec laquelle !es chroniqueurs et histo- 
riens roumains, dès le xvn" siècle, affirment 
l'unité de race des habitants de la Muntènie (Vala- 
chie) et de la Moldavie, était resté à l'état latent. 
Lorsque les principautés, délivrées de la domina- 
tion fanariote, commencèrent à reprendre posses- 
sion d'elles-mêmes, lorsque, avec la culture rou- 
maine, se développa le sentiment national, la 
pansée de l'union devait apparaître comme la 
contre-partie des divisions passées qui avaient été 
si souvent fatales à la race roumaine, enfin, les 
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est dû. aussi, pour une grande part, à la France qui 
les a toujours soutenu-; de ses encouragements et 
de sa médiation. 

Le vœu exprimé par les Roumains en faveur de 
la nomination d'un prince étranger, surprend au 
premier abord ceux qui ne connaissent qu'irisuM- 
samment l'histoire intérieure des étals balkani- 
que. Quand on réfléchit, au contraire, on y trouve 
l'expression d'un sentiment exact de l'intérêt du 
pays en même temps que d'un louable désintéres- 
sement chez ceux qui auraient pu aspirer s la 
dignité princiére. L'instabilité du pouvoir, même 
depuis la disparition des fanariotes, les rivalités 
entre les grandes familles, la difficulté pour un 
prince sortant des rangs de la nation d'acquérir 
une autorité incontestée sur ceux qui étaient hier 
ses égaux, avaient convaincu beaucoup d'iiommes 
politiques roumains de l'intêrôl qu'il y aurait a 
placer sur le trône de la Roumanie unifiée un 
membre d'une Famille souveraine occidentale, 
tirant de son origine une sorte de supériorité 
acceptée de tous, et, surlout, étranger à toutes les 
compétitions locales cl ans intrigues de famille. 
L'hïstoire ultérieure de la Roumanie a monlré 
toute la sagesse de ces conclusions '. 

' Il convient de remarquer que la situation n'était pi» ici 
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Ces vœux ne devaienl pas obtenir une sai 
tion immédiate. Comme il arrive sou» 
œuvres des congrès internationaux, colle du c 
grés de Paris, contenue dans la convention i 
l!) aoûl 1 H.tH, étall incomplète el hybride. Malgi 

Sr'S t'il'ul'ls, 11' lll'liVll''- lïilljrlli-, TllIJllVUNi'l, iUI(|UI 

s'étaienl joints ceux de la Prusse, de la Sardajgi 
et même de la Russie, n'avait pu oblenir l'ui 
pure el simple. La Convention maintenait les 

pnin.ipautês comme (Hais séparés, avec leurs 
princes et leurs assemblées législatives distincte; 
les princes étant élus à titre viager par les asseï 
blécs. Mats les principautés étaient qualifiées t 
principautét-unie*, une commission centrale, c 
posée d'un nombre égal de membres valaques i 
moldaves, devait siéger a Focshani, ville située soi 
la frontière des deux pays, cl être chargée de PU 
parer les lois d'intérél commun el même de Péri 
ser la législalion existante, de manière à la rendi 
uniforme dans les deux principautés; enfin, le- 
deux milices devaient être réorganisées sur i 
plan identique, de manière à n'être plus que dei 
corps d'une même année. 

Celait presque l'union, mais ces demi-mesu 
m' contentèrent pus les Roumains, qui résolu! 



a hon de pair, par les services rendus p 
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de prendre luix-mèmos ce que l'Europe refusait de 
leur accorder, a la fin de décembre 1838 les 
Assemblées se réunissaient k Bucaresl et a lassî, 
pour procéder à. l'élection <1 -s princes. Le 5 jan- 
vier 1859, L'Assemblée moldave élisait Le colonel 
Côuza, qui, le 24 du même mois.éluit choisi égale- 
ment par l'Assemblée de ht Valachie. Après quel- 
i|ui's difficultés, la Porte consentit, comme presque 
fonjonrs, à reconnaître le fail accompli, el sanc- 
ttanna ■■ pour cette fois seulement ■■ la double 
a du prince roumain. De ■■ personnelle - ;i 
l'origine, l'union des deux principautés devinl 
■■ réelle ■■ en iWfi-j, lorsque les deux assemblées se 
réunirent en une sente siégoani a Bucarest ci que 
lus miiiisli.'iTï. si/jnur- liit.'iil place ,i un ministère 
unique. L'union était faite et définitive. Restait a 
accomplir deux autres desiderata : l'hérédité du 
pouvoir el le prince étranger. Les difficultés éprou- 
vées par Alexandre-Jean, ici esl le nom qu'avait 
|iris Couza en montant sur le Lrdne, le eunduisi- 
l'.'ui à abdiquer en février 1866. Le Sénat el le 

!."|-[i- li''.:i:-laliL Cil', a la suite d'un Ciiiip d'état 

exécuté en 1864, Cousa avail donné au pays une. 
nouvelle constitution imitée de la constitution 
impériale française, se réunirent pour lui donner 
iih -liii-c-scnr i'l choisiront le comlo de l'hindre, 
Philippe, Iï.tc du mi des Belges. Sui le refus do 
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fonctionnaires turcs et du clergé grec, ils s'igno- 
raient presque eux-mêmes. Ce n'esl qu'à la lin du 
wur siècle que l'on voil réapparaître des ecri- 
vains bulgares. Solroni, évéque de Vralsa, un des 
rares prélats slaves de cette époqoe, nous dépeint 
l'état misérable de la Bulgarie, dévastée par les 
Kirdjalis, et foulée, aux pieds alternativement par 
les li'uupesdu sultan et par colles de l'asvan-Oglou, 
paeha révolté de Vidin, Le moine Païsîi cherche 
h évoquer l'antique gloire de sa race, dans son 
Histoire du pevpic, des tsars et des suints bulgares. 

Los campagnes d.-s armées russes, en isil et 
en 1N2N, mirent pour la première fois les Bulgares 
en contact avec les sujets d'une grande puissance 
appartenant & la mémo religion et presque à la 
mente race qu'eux. Dés lors, ils commencèrent à 
voir dans la Russie leur libératrice fulnre. mais la 
délivrance devait >e l'aire longtemps attendre, car 
jusqu'en 1878, il n'esl nullement question d'eus 
dans les traités conclus avec la Turquie. 

Mais la renaissance de la nationalité bulgare 
dcvail suivre une \uje dilfêrenle de celle des att- 
iras peuples balkaniques. Les laudateurs de l'indé- 
peïiilancc serbe étaienl illellrés, c'est une fois 
libres seulement, qu'ils commencèrent à s'ins- 
truire; c'est par le livre et l'école, au contraire, 
que les bulgares ont prépara leur délivrance. 
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Les initiateurs de ce mouvement furent les Bul- 
gares établis a l'étranger, particulièrement 
ftusste, en Roumanie et en Autriche. En 1833, la 
première école bulgare était fondée àtïabrovo, a 
pied des Balkans, et bientôt après il s'en ouvrait 
d';mlivsdiiiisles différentes régions habitées pur lo- 
Hulgares, Bulgarie danubietine, Roumélie et Macé- 
doine. Les Urecs ne pouvaient voir d'un bon œil 
le développement d'un enseignement qui mena- 
çait de devenir pour l'hellénisme une dangereuse 
concurrence. Le clergé grec, déjà peu sympa- 
thique aux Slaves, lit tout ce qu'il put pour 
étouffer dans l'œuf le mouvement bulgare, mais il 
ne réussit qu'à envenimer et à étendre la lutte 
déjà ouverte depuis longtemps sur le terrain 
purement religieux. Cette guerre morale, entre- 
coupée parfois d'incidents violents, dura quarante 
ans, et la ténacité bulgare finit par triompher de 
l'habileté grecque. 

In moment, vers 1860, un certain nombre de 
Bulgares, parmi lesquels se trouvait M. Tsankov, 
lujourd'bui le doyen des hommes politiques de la 
principauté, avaient songé à chercher le salut de 
leur race dans une union avec l'église romaine, 
conclue sur les mêmes bases que celle des Rou- 
mains de Transylvanie, des Ruthènes et des Armé- 
niens. Mais les traditions orthodoxes étaient trop 
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profondément enracinées dans l'âme des Bulgares 
pour que ce projet puisse réussir. Le nombre des 
Bulgares acceptant l'union ne fui jamais que 1res 
restreint. 

Le Patriarchat grec ne s'en émut pas moins et 
se décida à entrer en négociations avec les Bul- 
gares et à leur promettre quelques concessions 
pari i elles, comme la nomination d'évêques slaves 
et l'usage de la liturgie siavonne. Enfin, après 
dix ans de tenlalives infructueuses, les Bulgares 
s'adressèrent directement au sultan qui, craignant 
que la querelle gréco-bulgare n'occasionnât des 
troubles graves, et satisfait, du reste, de dimi- 
nuer la prépondérance excessive de l'hellénisme, 
accorda, le 27 février 1870, l« lirman qui organi- 
sait l'église autocéphale bulgare sous la direction 
d'un Exarque résidant ;i Conslantinople. C'était 
pour les Bulgares une victoire importante, non 
seulement sur le terrain rel igieux et scolaire, mais 
aussi sur le terrain politique, puisque, ainsi que 
j'ai déjà eu l'occasion de le dire, les dignitaires 
ecclésiastiques sont, en Turquie, les représentants 
officiels des chrétiens de leur rite. Le firman de 
1870 constatait ainsi la reconstitution de la natio- 
lilé bulgare. Le Patriarchat de Conslantinople, 

Imo bien on pense, protesta énergiquement 
Ire la décision impériale, et, bien que la cons- 
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Ji n'étaient pas venus devancer les t 
leur apporter cette indépendance dont la c 
leur eût, sans doute, demande bien des années. 

Si l'Activité des patriotes bulgares . 
lement tournée vers la lutte intellectuelle contr 
l.i snprétnaUc grecque, il s'en trouva aussi qn 
pins impatients, essayèrent, les armes à la n 
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tu Botev, méritent de passera 
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tives, qui ne furent le plus souvent que d'héroïques 
suicides. 

Peu de temps après la guerre de Crimée, une orga- 
nisation révolutionnaire secrète avait commencé à 
se former en Bulgarie avec des comités dans diffé- 
rentes villes et un comité central à Bucarest. Beau- 
coup de patriotes compromis comme komitadjis 
furent emprisonnés, déportés en Turquie d'Asie ou, 
plus heureux, purent s'enfuir en Roumanie où se 
constituèrent, notamment à Bucarest et à Braïla, 
de véritables colonies d'exilés politiques auxquels 
la nation roumaine accorda une fraternelle hospi- 
talité. Bien des hommes politiques de la Bulgarie 
libre d'aujourd'hui ont passé les années de leur 
jeunesse à errer sur la terre étrangère « nemili 
nedragui »; comme dit M. Vazov, qui, dans quel- 
ques-uns de ses récits les plus attachants, nous 
décrit la vie des exilés qu'il a partagée lui-même. 
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Pour savoir ce qui se passa alors à Panaghiou- 
riclile, a Pereuchtitsa, à Batak, il suffit de se rap- 
peler les scènes horribles qui ont ensanglanté 
l'Arménie, il y a quatre ans, 

Au mois de juin 1876, la Serbie, qui, depuis le 
commencement des insurrections bosniaques, sou- 
tenait plus ou moins ouvertement ses compa- 
triotes chrétiens de celte région, avait déclaré la 
guerre à la Turquie. Trop peu nombreuse malgré 
l'appoint de volontaires russes et bulgares, et 
insuffisamment organisée, l'armée serbe ne pul 
résister bien longtemps quoique les débuts de la 
campagne lui aient été favorables et qu'elle ail 
pu un moment s'avancer sur le territoire turc. 
Bientôt, le territoire serbe fat envahi à son tour 
et on vit s'y renouveler les mêmes actes de bar- 
barie que sur les bords de la Maritsa. Heureuse- 
ment que l'Europe intervint, obligeant le gouver- 
nement turc à arrêter la marche de ses troupes et 
à accepter la paix sur la base du statu quo aute. 

Tous ces événements avaient obligé l'Europe à 
s'occuper de nouveau de la question orientale. Les 
ambassadeurs des grandes puissances a Constanti- 
nople se réunirent en conférence et étudièrent un 
projet de réorganisation des provinces européennes 
e l'Empire ottoman. Bien qu'affaiblie par les revo- 
tons de palais qui venaient, en quelques mois, 
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de faire se succéder trois sultans 
impérial, la Porte reslail Idole ;'i - - 
d'atermoiements et de résistance passive De LenïjM 
en temps, pour égarer la diplomatie el Popûiiac 
publique européennes, h - 1 1 . ■ iurcnhiii ■ i n ■ -1 ij n >■ ré- 
forme illusoire, comme cette constitution, 
figure toujours en tète de l'Annuaire officiel otto- 
man et <|ni dote, sur le papier, la Turquie de toutes 
les garanties du gouvernement parlementaire. 

Vous le voyez, dans cette éternelle question 
d'Orient, les mêmes phases se reproduisent cons- 
tamment. Les récents événements d'Arménie Bl de 
Crète nous offrent une marche tout a l'ail s 
niable à celle des affaires de Bosnie et de Bulgarie, 
de 1873 à 1877. Massacres, conférences diploma- 
tiques, mauvais vouioir de la Porte, parfois dissi- 
mulé derrière des concessions illusoires, tout s'y 
retrouve. Mais, en 187", le dénouement fut c 
rent parce qu'un grand peuple vint jeter son épÔe 
sur la table des conférences, abandonnée pai les! 
diplomates. 

Le 17 avril 1877,- la Russie avait déclaré 
guerre à l;i Porte, etses armées, en vertu d'une con- 
vention conclue avec lu Roumanie et garantissant 
.'i celle-ci l'intégrité de son territoire, franchissaient 
le Prout cl se dirigeaient vers le Danube. 

Le g événements de cette guerre sont ass 
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cents et suffisamment connus pour qu'il soit inu- 
tile de les rappeler ici. On sait aussi la part glo- 
rieuse qu'y pril la jeune armée roumaine, lorsque, 
sur les instantes nu commandant en chef des 
troupes russes, le gouvernement roumain se dé- 
cida à abandonner l'altilude de neutralité année 
qu'il avait gardés jusqu'alors et à venirau secours 
des Russes que la vadlanie résistance d'Osman- 

Paclia à Plevna avait mis, pour un iw ni, dans 

une situation difficile. I, 'arrivée des troupes rou- 
maines devant Plevna ramena la victoire sous les 
drapeaux chrétiens cl ce lïmml elles qui enlf- 
èrent la première redoute turque. 

■s Bulgares prirent aussi a. la guerre libéra- 
âne part qui. bien que modeste, mérite d'être 
signalée. Dés le début de* opérations, l'autorité 
militaire russe avait organisé, princi] ■aliment avec 
des émigrés, des bataillons de volontaires bul- 
gares dont le nombre s'éleva, au cours de la cam- 
pagne, jusqu'à douze. Ces bataillons, commandés 
par des officiers russes, prirent une pari active 
aux opérations. Plusieurs acrumpaiméronl le dé- 
i.arlieini'ni de Ganrko dans sa hardie chevauchée 
an delà di's Balkans. Ils se distinguèrent ;m cunibnl 
de Stara-Zagora où ils luttèrent un. contre trois, 

Ils a la défense du col de Chipka, et enfin, an 
nniencement de 1878, à la bataille de Cbeïnovo, 
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sous les ordres tin Skobelev. Dons tontes g 
constances, les volontaires bulgares mi 

pins chaleureux des généraux, qni let 

c parêronl aux meilleurs soldats russes. 

Au commencement de 1878, la Serbie avail de 
nouveau déclaré la gnerre, et, plus heureuse tpu 
dans sa première, tentative, avait vu ses troupes 
s'avancer victorieusement jusqu'à Sofia. Quant an 
Monténégro, qui avait ouvert les hostilités en 
tui'iih' temps que la Serbie el d'accord avec elle., 

on juin 1870, il n'avait jamais déposé les ■ ■-■. el, 

après des alternatives de succès el de revers, 
se trouvait, en définitive, avoir préserva -mi ii-n. 
toire el occupé ipiel'pies parties rie celui de l'eu- 



L'armistice d'Andrinople, le 31 janvier 1878, mil 
lin a la guerre el fui suivi ries préliminaires de 
paix, Bignés h San-Sléfano, petite ville de la ban- 
lieue de Constantinople. 

I.,'t Tui'rjiiie ri'ri)|in:tiSMijl I iMiléju-nilaure rie I 

Roumanie, de la Serbie el du Monténégro; i 

ileu\ derniers pays obtenaient une reclificati le 

frontière, taudis que la Roumanie avail seulemi ni 

. droit à i indemnité" à débattre ultérieurement. 

En autre, la Russie, en se faiBanl céder par il Tu .- 
quie la Dobroudja, se réservait le droil d'écl 
■ territoire peu fertile, habité par une population 
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clairsemée appartenant ms raoes les plus diverses 
contre 1rs districta véritablement roumains res- 
titués à la Roumanie en 1886 

L'nnp des clauses lea plus importantes du traité 
de San-Stéfauo elail la constitution d'une prinui- 
jianli' de Bulgarie, tributaire de la Porte, el com- 
prenant lous les territoires occupés par la race 
bulgare, depuis le Danube jusqu'à Cavala sur la 
mer Eg6e, et depuis Sa mer Noire jusqu'aux mon- 
tagnes de l'Albanie. 

La Bosnie et l'Herzégovine restaient placées 
sous la souveraineté de la Porte mais devaient, être 
dotées d'une administration autonome. 

Le traité de Paris, on plaçant l'intégrité de l'Em- 
pire ottoman sous la garantie des puissances, 
avall Fait de toute modification a sou territoire 
nue question européenne. Aussi, fut- il décidé 
que les stipulations de San-Stêfano seraient son- 
mises a l'examen d'un congrès des grandes puis- 
qui se tint à Berlin sons la présidence 
du prince de Bismarck. L'œuvre du Congrès de 
Berlin, inspirée principalement par l'Angleterre, 
dont le bul. unique était de diminuer t'influence 
que les derniers événements avaient donnée en 
Orient h la Russie, est certainement l'une des 
plus imparfaites qui soient sorties des délibéra- 
Lions des diplomates occidentaux. Les défauts du 
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traité de Son-Stéfan ■■ 

li 

ii" furent pas i ■■ : . tandis que ses dispositions 

a» plu ■ juste* i Micrii effacé' ■ 

Ce i pourtant le traité de Herlin q 
cora les destinées politiques de la Péninsule balki 
nlqno ut, chose singulière, la puissance conlr 
laquelle il iHall dirigé, la Russie, - i 
-l'iiiiiu moment, le défenseur achai 
l'étal iirinri de l'Europe orientale ne peut-il i-tr 
conHldéré que comme provisoire, Pi 
oui satisfait, 

Par lour impolitique exigence, les Russes 
nonl aliéné la Roumanie en même temps tpte 
pn e ilon de Is Dobroudja risque di 

d conllil entre les Roumains et leurs alliée 
naturels de la rive droite du Danube. 

l/occupation autrichienne en Bosnie et e 
govlne rermnnl pour toujours ces provinces .il 
Serbie, poussa colle-ci vers la Macédoine où aH 
se trouve en lutte avec ses frères de race, las Bal 
gares. Cos derniers, naturellement, révent Lonjoua 
de la Grande-Bulgarie <l<* San Slefano, luomdei 
9n trois tronçons par le congrès de Berlin, tteu 
de ces tronçons, la Bulgarie, proprement dite et la 
Rourriélie. orientale, toi. te- sorte de monstre polï- 
jfoue qui n'était ni bulgare, ni turc, ni princi- 
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paillé, ni province, ont fini par se réunir en 1S85. 
mais la Macédoine reste encore turque et les ré- 
formes prévues en sa laveur par le traité de Berlin 
n'ont jamais été exécutées. Enfin, la Grèce, qui, 
malgré son inaction en 1877, a obtenu une assez 
sérieuse augmentation lie territoire, ne s'en est pas 
montrée satisfaite et espère toujours quelque 
nouvùllo faveur île l'Europe dont elle a été si 
longtemps l'enfant gâté. Que n'a-t-elle eu plus de 
patience cette fuis! Sans doute, son intervrnlkni 
en faveur des Cretois, menacés d'être traités 
comme les Bulgares en 1970 et les Arméniens en 
1894, était justifiée, ne fut-ce que dans le but 
d'obliger l'Europe à intervenir matériellement. 
Mais une fois ce résultat obtenu, il eftt été sage 
d'attendre et de ne pas compromettre l'avenir par 
une guerre engagée sans aucune chance de succès, 
e1 dont l'issue, facile il prévoir, a été un accroisse- 
ment de force morale pour la Turquie et un recul 
considérable pour l'hellénisme. 

La question eréloise, heureusement, est main- 
tenant réglée. La grande Ile grecque possède son 
autonomie complète sous le gouvernement d'un 
haut commissaire choisi par l'Europe, et. sons 
la souveraineté parement nominale du Sultan qui 
n'est plus représenté dans l'Ile que par son dra- 
peau flottant en un point unique. 
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\u point où nous en somme?, nous voyons déjà 
lies les nations 
.. 
Serbes. rUilirniv* et Roumains i.i replia leui 
place an foyer de l'Europe, r:\emnle de vitalité 
extraordinaire, <|ut montre q 
•rope voudra décidément écarter toutes les ( 

. ur<s et se borner au rôle de concilia- 
leur et d'arbitrf impartial entre les peuple: 
indigènes, maîtres légitimes du sol de la pénin 
suie, la question orientale pourr* 
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nsule balkanique iinns offre, nalurellc- 
variiHt! de langages correspondant à 
In variété «-llnu »-r;i|»lji ((in j dnni j'ai essayé de 
donner uni? idée dans les premières parties de 
celto étude. Chacun îles peuples de celle légion a 
conservé ia langue qu'il parlai! lors de son établis- 
sement, ei ces idiomes, comme les peuples qnî 
s'en servent, appartiennent a des familles diffé- 
rentes, Cependant il est, je crois, permis d'em- 
ployer l'expression de biiupim balkaniques en lui 
donnant on sens qui ne soit pas simplement géogra- 
phique. En effet, les peuples de l'Europe orien- 
tale, loul en conservant bien distinctement leur 
individualité, ne sont, pas restés étrangers les uns 
aux autres. Comme nous avons pu nous en rendre 
compte en étudiant leur histoire, leurs territoires 
uni souvent changé de limites. Des Irihus de 
: thraeo-illyrienne, analogues sans iloule au\ 
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lirtns ont fourni à celles des peuples balkaniques 
avec lesquels elles se sont trouvées en rapport, an 

contingent parfois considérable de mots et de locu- 



En général, l'action d'une langue sur une autre 
se l'ait sentir dans le domaine du vocabulaire. Tout 
le monde connail, <■[ peut, d'ailleurs, constater par 
lui-même, la facilité avec laquelle a'inlroduisenl 
les mois élraiigers. tin se plaint parfois de IVn- 
Vahissement du français par les termes anglais, 
mais ce n'est rien en çmnpiiraisou de ce qui passe 
dans d'autres langues, par exemple en allemand, 
avec les mois français. Ce phénomène déjà sen- 
sible lorsqu'il s'agit des langues de peuples sim- 
plement voisins et vivant d'une façon complète- 
ment indépendante, l'est encore plus, tout natu- 
rellement, lorsque ces peuples se trouvent mêlés et 
que l'un d'eux possède, par rapport aux autres, une 
supériorité poliliqnejou culturale, cas qui s'est pré- 
si'iilé fréquemment dans la péninsule balkanique. 
C'est beaucoup plus rarement que l'on peut cons- 
tater des modifications apportées à la phonétique 
et à la syntaxe sous l'influence d'une langue étran- 
gère, .Niiiis eu trouverons cependant un certain 
nombre d'exemples dans les idiomes balkaniques, 
ix modifications morphologiques, c'est- ;'i- 
l se rapportant aux flexions, déclinaisons et 
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on», elles ne pem 
sous l'action de dialectes de même famille <jui 
i Idiome influencé el in"-- rapproebéa fi»? lai. 



Le tableau des nationalités balkaniques, que fa 
donné en commençant tpeut, tout mat 
.|ii..T nus langues delà même région .\ l'eueptio 
ii.i lurc, idiome tour&nten, d'origine asiatique, 
uigues appartiennent au \ 

européen. Deus i ' slaves . le i- 

■ ii- |i roumain, malgré son éloignemenl géo- 
graphique, se rattache à la famille romane on 
uéo latine; quant aux deux dernières, le grec 
H l'albanais, malgré certaines analogies qu'ai 
ciflronl entre elles et avec le latin, elles doivenl 
Mro considérées comme formant, chacune |>ou: 
son compte, une subdivision distincte dans i 
famille indo-européenne, 

il parall forl problable, ainsi que je l'ai ex- 
pllqué précédemment, que des idiomes parents 

do I ail - ont ôlé parlés autrefois dans la plus 

grande partie de la péninsule, malheureusement il 
n'en subsiste presque aucune trace, et les docu- 
ment s que nous possédons au sujet de l'albanais 
même, ne remontent qu'à une époque très pâo 
éloignée raxvir siècle), Bt ne nous donnent aucm 
renseignement sur Wtat primitif de i ■ 
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Cette ignorance est d'autant plus regrettable i|u'il 
y a tout lieu de supposer que les sucions dialectes 
thraco-illyriens ont exercé une influence notable 
sur la formation des langues balkaniques cl parti- 
culièrement fia roumain et du bulgare. Comme 
nous le verrous un peu plus loin, celle influence 
g'esl fait Benlir surtout dans les domaines de la 
phonétique et de la syntaxe, ce qui montre com- 
bien adù élre intime la fusion de3 anciens peuples 
Tliraces et Daces, avec les nouveaux vernis, Rou- 
mains ou Slaves. 

L'influence du turc a été, en quelque sorte, plus 
étendra mais moins profonde: elle s'est bornée au 
vocabulaire, mais elle l'a pénélré au poinl de lui 
donner un caractère nouveau et spécial. Si l'on 
voulait, en restant sur le terrain philologique, 
donner une définition des langues balkaniques, on 
pourrait dire que ce sonl des langues indo-euro- 
péennes mêlées d'éléments turcs. Aucune d'elles 
n'a échappé à celte inlil Irai ion, el il serait diflicile 
de désigner avec précision celle qui en a h moins 
souffert. Le roumain même, malgré la situation 
politique plus favorable des principautés de Yala- 
cbie etde Moldavie, n'y a pas plus échappé que les 
idiomes d'au-delà du Danube. 



It, parlé dans la Turquie d'Europe 
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et I'Aual->li«-, est un dialeele de la uuurœ, encore 
aujourd'hui, dominante dans l'Asie centrale et 
dans nne partie de la Russie Orientale. Pal 
autres dialectes, les plus importants sont: le 
Djagatal ou turc oriental, qui, parle dans le Turkcs- 
t an, doit son nom a l'un des fils de lienghîz-Khan, 
et dans lequel ont été écrits les plus anciens monu- 
ments de la littérature torque, 
l 'Azerbaïdjan, au sud de la nier Caspienne, ce 
- de Kazan et d'Astrakhan ^n Russie. 
îakoute, l'une des i - les pli» i 

portants de la Sibérie, se rapproche Misai be*ucou| 
du turc, sans en être cependant nn dialecte. 

Les dialectes turcs appartiennent à la fai 
Touranieiine, qui comprend, ainsi qo 
traitant de l'etlinographie, les peuples el les tllb 
gaes de! Asie centrait el septenlrktu ■ ■ 
■■i Toungouse, Mongol, Kalmouk el Maelikir, 
Iakoute, Vogoule, Osïiak, etc., d'une partie i 
l'Europe Orientale, Sanioiôde, Siriéne,Tchouneb«^ 
Tchérémisse, Lapon, Finnois, Eslhonien, en 
de l'Europe centrale, Hongrois et Kuman. 
langue de ce dernier peuple, très voisine du Inn 
est aujourd'hui disparue. 

La Je nomination de Touranienne do 
famille «liinogninhiuiie l'I linguistique provient d 
ne J" fouran que l'on trouve dani 
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littérature de la Perse, opposé à l'Iran (la Perse 
elle-même), et appliqué d'uni: façon assez vague 
aux pays qui forment actuellement le Tnrkestan. 
On lui dorme aussi le nom de famille Oural 0- 
AllaïiHic, d'après les principaux massifs monta- 
gneux auxquels elle s'appuie. 

Considérée au point de vue linguistique, la fa- 
mille louranienne ne présente pas celte admirable 
unité que nous constatons dans la famille indo- 
Buropéenne, el grâce à laquelle, saus avoir besoin 
(Tetra familier avec les Èluiies philologiques, an 
reconfiait facilement la parenté de beaucoup de 
mois, pris dans les dialectes les plus éloignés 
par le temps et l'espace. S'il est encore assez 
facile de rapprocher les durèrent s idiomes finnois 
du magyar, la comparaison devient bien plus 
dilïicile s'il s'agit du turc, et avec le mongol ou 
le iiiautcliou on ne trouve presque plus de points 
de repère. La philologie louranienne a encore 
bien des progrés à accomplir avant que l'on puisse 
songer à reconstituer l'idiome touranien primitif, 
comme on a pu le faire pour l'indo-européen. Il 
est vrai crue cette tâche serait rendue particuliè- 
rement difficile par le manque de documents sur 
les anciennes langues touraniennes. 

Si l'on a été conduit a classer ces nombreux 
idiomes, dispersés sur une si vaste étendue et 
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dans des régions si différentes, on une mem 
catégorie, c'est moins en raison de l'analogie 
leurs vocabulaires cm de leurs flexions, que [ 
suite de certainea particularités de- structure, ((ni 
1rs distinguent des autres ramilles linguistiques 
Les tangues touraniennes appartiennenl s le claai 
des langues dites agglutinantes, dans lesquelles 
une racine étant donnée, les dilïérenles modiliei 
lions de sens qu'elle pourra subir seront toujours 
indiquées par l'adjonction d'afdxes qui laisserai 
intacts la forme de la racine elle-même. 
ees langues ne peuvent présenter de formes an; 
logues à celles des verbes allemands de la c 
gaison forte, comme irli fiiidv, ich fiuid, geftatâ 
dans lesquelles a la flexion correspond i 
difloation de la racine. Un n'y trouvera pas i 
plus cette fusion des désinences qui fait que 1 
plus souvent, dans une forme de substantif plu 
riel, sanscrit, grec, latin ou slave, on ne i"' 1 
séparer la marque du pluriel de celle du cas, 
dans une forme verbale, distinguer lu désineni 
personnelle de celle qui marque le temps. Dai 
les langues touraniennes, les (lésions comme 1 
dérivations s'indiquent toujours au moyen 
suffixes, qui s'agglutinent à la racine Loul BU i 
restant distinctes. En turc, par exemple, la manu 
du datif étant -a (-e). et la marque du pluriel 
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fer), rr, maison, fera : datif singulier, eue à la 
maison, nominatif pluriel, eu-ter, les maisons, 
datif pluriel, ev-ier-é, aux maisons : lie même, en 
hongrois, nominatif singulier a hat, la maison, 
datif singulier a hat-nak, nominatif pluriel n kas- 
at, nominatif pluriel a hax-ak-nak. 

Ce procédé se retrouve dans d'antres langues 
que celles de la famille touranienne, notamment 
dans le basque et dans les idiomes de l'Inde méri- 
dionale, appelés langues Dravidiennus. Mais ■ ■,■ 
qui caractérise (l'une façon plus spéciale les lan- 
gues liunaniennes, ce qui constitue leur signe 
propre, C'esi te phénomène du llxiriinuii" rurulii/w. 
Dans les différentes langues rie celte famille, les 
voyelles sont groupées en catégories, et, dans un 
même mot, toutes les voyelles appartiennent à la 
îin'iiii' catégorie' les suffises ajoutés au mot doi- 
vent également modifier leur voyelle de manière ii 
la mettre en concordance avec celles du radical. 
Le turc est précisément la langue dans laquelle 
l'application de celle loi présente le plus de syuié- 
hie i. iiie langue possède huit voyelles, classées 
rie la far;on suivante : 



Voyelles» forte* : a 
Voyelles faibles : « 



tojeUe lurqua que l' 
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Le suflixe du pluriel, par exemple, sera - 
pour les noms à voyelle forte, et -i«r, pour ceux à 
voyelle faible. On dira donc : at-laf, les clievai 

rr-lrr, |r-s ma ism IS , ija-iufia-lar-ilit, datlS les DOUFgî 

kieui-ter-di', dans les villages. De même, ôouJ-fl 
trouver, JoMf-owowiïj je trouve, et bil-wi; } savoû 

En magyar, on dira de ta même manière, &oj 

ah-nah. aux maisons, liti--"k-l»ui, dans les i 
sons, et, d'autre part, Aerf-eA-wi, aux jardin' 
lïiTt-i'i.-hnt, dans les jardine. 

La loi de l'harmonie vocaliqufl s'appliqn 
manière analogue dans les aulres idiomes 
Biens, finnois, mongol, mandchou , elc 
cependant n'y sont pas restés égalemenl Ûdôle», 
Ainsi, tandis que la magyar l'observe toujours 
rigoureusement el y soumet les mots d'origine 
étrangère, le turc laisse aux innombrables vocs 
biea arabes et persans qui l'ont enrichi, lei 
forme primitive, môme quand elle esl i n wtnlr 
diction avec l'harmonie vocalique, Dans ce déroba 
cas c'est la syllabe linalf ijui dclinnine les vuvelie 
des suffixes, ainsi on dira kiatib-l»r, U 
ci kitab'lar, les livres. 

Le turc n'est nullement, comme ob se le ligure 

,, .1 ;■■ • .11 je i s lourd français dam }<■- n 

uk, n reprânatent loi utftmea moi qu'en frangai*. 
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quelquefois, une langue dure et rude a parler. Sa 
prononciation est an contraire aisée et certaine- 
ment plus douce que celles de beaucoup d'idiomes 
occidentaux. 

Par contre, celte langue, dans son étal primitif, 
était très pauvre, ce qui ne doit pas étonner de 
l'idiome d'un peuple nomade comme étaient les 
Turcs de l'Asie centrale. Peu de mots devaient 
suffire h l'expression de toutes leurs idées. En 
outre, elle n'est pas très souple, malgré un certain 
développement de la conjugaison qui a provoqué, 
chez quelques orientalistes, une admiration un 
pou BMgéréa. On peut, il est vrai, exprimer par 
un seul mot des idées telles que : faire vendre, 
tattyrmaq, rire vendu, satylmatf, ne pus vendre, 
salwiimnij, ne pas pouvoir vnuliv. tatatuamaq, du 
verbe simple tatmaq, vendre. Uaia a côte de cela, 
le turc manque complètement de ces particules 
verbales qui donnent une si grande variété 
d'expression aux langues indo-européennes, il ne 
possède qu'un nombre très restreint de suffixes. 
i'l emploie rarement les noms composés. Aussi, 
lorsque les Turcs sont arrivés h un étal de civili- 
sation plus développé que celai qu'ils possédaient 
dans les steppes de l'Asie centrale, ils n'uni pn 
trouver dans leur propre fonds les moyens de 
mettre leur langage à la hauteur de leur nouvelle 
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"l ils ont dû recourir a- des Emprunta 
pour exprimer tonles les idées qui leur manquaient 
jusqu'alors. Ce furent naturellement les deu: 
peuples dont ils avaient reçu la civilisation, les 
Aral' ie il les Persans, qui leur fournirent aussi les 
expressions et les mots nouveaux, ainsi que lents 
modèles littéraires. L'arabe surtout, devenu 1 
langue sacrée des Turcs par suite de leur conver- 
sion à l'Islamisme, prit une place considérable 
dans leur vie intellectuelle. Grâce à l'influence de: 
littérateurs et des théologiens, l'arabe et le persai 
ne se bornèrent pas à donner au turc les élément 
qui lui faisaient défaut, ils en arrivèrent à sup- 
planter les expressions de la langue courante. Les 
Turcs lettrés ayant toujours été et étant encore 
aujourd'hui très peu nombreux, la littérature 
ottomane a pu facilement prendre un caractère 
tout à fait artificiel. C'est sans aucune hyperbole 
que l'on peut dire qu'en turc elle parle arabe ( 
persan. Pins le style est élevé, plus les mots turcs 
sont rares, et il est facile de trouver dans les ! 
auteurs, des payes entières dans lesquelles, à part 
les auxiliaires turcs être et faire t olmag al i 
on ne trouverait aucun mol qui ne soit arabe c 
persan. Bien entendu, la lecture de telles < 
n'est pas a la portée de tout le monde, pas triêm 
de gens ayant une instruction assez étendue, mai 
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cela n'esl pas considéré comme un inconvénient, 
car l'écrivain ou l'orateur est d'autant plus estimé 
que son langage est moins accessible. Si Ton ne 
peut goûter les beautés de son style on admire 
de confiance son érudition et sa profonde connais- 
sance des deux langues classiques. 

De la langui." littéraire, beaucoup de mots per- 
sans et arabes ont pénétré dans In langage usuel, 
même lorsqu'il existait déjà un terme turc pour 
exprimer la même idée. Aussi, arme-t-il souvent 
que pour traduire un mol français en u à sa dispo- 
sition, nn turc, deux, trois ou quatre mois syno- 
nymes, quelquefois plus, car l'arabe, langue très 
riche, a fréquemment fourni plusieurs expressions. 
La pénétration du tare par l'arabe 'i le persan a 
été si complète que les règles de la syntaxe de <■,■-, 
deux dernières langues y sont également obser- 
vées, bien que, le plus souvent, en ceiilradiclînn 
complète avec celles de la syntaxe turque. Ainsi, 
l'adjectif qui, en turc, précède toujours le subs- 
liintit il reste invariable, le suit en persan et en 
arabe, et, dans cette dernière langue, s'accorde avec 
lui en genre et en nombre. Cela aura lieu lorsque 
les deux mots seront arabes ou persans ; si l'un 
des deux est turc, la syntaxe turque reste seule en 
vigueur. Par exemple, selon que l'on emploiera 
des mois d'origines diverses ou, comme dans le 
12. 
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style officiel, rien que des mots arabes oh persai 
ce titre : gouvernement des lies de ta Mer Blanel 

[c'est-à-dire de rAivhipe.li, se [r;irluira en turc, 
Dfnh Adtttavijinjn Vilotjet't, ou bien Vïtayet i i 
salr i Bah' i Ssfid. Les deux formules se corre: 
pondent moi. pour mol, niais exactement dam 
l'ordre inverse. 

Si la morphologie turque est extrêmement 
simple el surtout absolument régulière grâee au 

eai'.Leli'iv a^'Uilinanl lie la liinjnui, sa construc- 
tion est, en revanche, fort compliquée. Les propj 
sillons s'y enchevêtrent les unes dans les aotfi 
de sotte qu'une phrase bien construite selon 
goût ottoman, tient au moins une demi-page 
souvent plus. Quelle que soit sa longueur, elle 
possédera qu'un seul verbe à un mode personnel, 
placé tout à fait Ma (In, tes pi upiisi lions incidentes 
ne renfermant que des participes ou des géroiv 
dits. Si l'on ajoute à cela que la ponctuation 
1res rudiments ire dans les livres titres récente 
manque complètement dans les anciens et dai 

les documents manuscrits, îomprendra que 

lecture d'un tixlelurcne soi! pas toujours cho 
facile. Mais ce qui augmente considérablemenl 
même pour les Turcs, cette difficulté, c'est n 
phahel dont ils i'..ui usage. Gel alphabet est eeb 
des Arabes, imposé par ces derniers i tous ti 
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peuples qui mil adopté l 'islamisme, Aussi le 
voyons-nous employer pour les idiomes les plus 
divers, tels que le persan et l'hmdoustani, langues 
indo-européennes, le malais, autrefois même le 
malgache, à côté du turc, to l'iranien et de l'arabe, 
sémitique. 

Le turc avait eu jadis dans l'Asie centrale, son 
écriture nationale, l'écriture oïgoure, dérivée de 
l'alphabet syriaque introduit dans ces régions 
par les missionnaires chrétiens Nestorieiis. C'est a 
la même origine que se rapportent les alphabets 
mandchou et mongol, mais ceux-ci, à l'imitation 
des caractères chinois, s'écrivent en colonnes ver- 
ticales, tandis que l'oïgour s'écrivait horizontale- 
ment de droite à gauche comme son prototype 
syriaque. C'est avec cet alphabet que Furent écrits 
les plus anciens monuments de la littérature 
turque, ouvrages politiques comme le Kawdalkou- 
Bilik fia Science du Gouvernement}, ou reli- 
gieux, coi i le Tç*fare-ul-Evliû (Attestation des 

Saints) et le Miiiriitlj-ytiim'- ■ l.ivn> de l'Ascension), 
composés entre le V al le sv° siècles. A partir de 
celle dernière époque, l'alphabet arabe fut seul 
m usage, L'écriture nïgoure était. Ibrt imparfaite ; 
malgré cela, les Turcs ne gn-iirn'iit pas an change, 
car l'alphabet arabe l'est tout autant, Vous savez 
que les caractères 'les alphabets sémitique, plié- 
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nicien, hébreu, syriaque, arabe, etc., ne représeï 
tenl. que îles consonnes. Le lecteur doit, en 
rétablir lui-même les voyelles d'après le sens di 
mots et des phrases. Lorsque l'alphabet phénieie: 
pénétra en Europe, les Grecs surent l'adapter 
génie occidental et le complétèrent en donnant 
quelques-uns de ses signes, représentant primii 
rament des aspirations, la valeur de voyelles dii 
tinctes des consonnes. L'arabe n'est pas allé 
loin, il s est humé à affecter trois caractères à 
représentât ion des voyelles longues a, 
peuples étrangers convertis à l'Islam, recev; 
l'alphabel arabe en même temps que le Kon 
l'ont adopté tel quel, à part l'adjonction de que! 
qui'S consonnes laites par les Hindous, I 
lais et les Persans, pour représenter les articula- 
tions spéciales a leurs langues. Les modifications 
introduites par les Persans ont été acceptées p;r 
les Turcs. Aussi, ce système d'écriture, 
imparfait pour la langue même du peuple qui 
créé, est-ii aussi peu approprié que possible à la 
transcription des mots turcs. On se trouve fort 
embarrassé de représenter avec trois signes (dont 
deux, i et r, jouent en outre le rôle de consonm 
les huit voyelles turques. Les écrivains Utr< 
n'ont même pas cherché à tirer parti de ces faibli 
ressources, et ils ont souvent placé ou suppri: 
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ces signes-voyelles au hasard, de 
mentcr la confusion an lieu de la diminuer. Par 
exemple, le seul groupe de deux lettres no x peut 
se prononcer de six manières différentes : »" 
(chasse), ru maison), o s dans on (dix), ou, dans 
Min (farine), eu, dans evkut (bœuf), eitlttwk (m<>n- 
rir), », dans ittch (trois), et môme, exceptionnelle- 
ment, viol, dans eourmaq (frapper). Du côté des 
consonnes, au contraire, l'alphabet arabe est 
surabondant, et contienl des caractères pour un 
grand nombre d'articulations que ne possède pas 
le turc, et ceci est encore une cause de confusion, 
II est indispensable, pour pouvoir lire une phrase 
turque à haute voix, de l'avoir auparavant par- 
courue des yeux et comprise; autrement, on 
s'exposerait à changer complciement te sens de 
certains mois. 

Parmi les sujets ottomans non musulmans, les 
Arméniens qui, même entre eux, se serrent du turc 
à peu près autant que de leur langue nationale, 
l'écrivent au moyen de l'alphabet arménien qui, 
grâce ,i la variété de ses caractère», esl parfaite- 
ment propre à transcrire tous les sons de la langue 
turque. 11 s'imprime, particulièrement a Constan- 
tinople, de nombreux ouvrages, ainsi que quel- 
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ques publications périodiques, ôerils de celle r 
nière, cl dont la lecture est infiniment plus aisf 
que celle des textes en caractères arabes. On écri 
aussi lo lure en caractères grecs et en caractère 
hébraïques, mais ces dans alphabets ne possèdent 
qu'un nombre insulïisanl de lettres, et le secom 
offre, en ce qui concerne la représentation i 
voyelles, le même inconvénient que l'alphabt 
arabe. 

],a littérature ottomane se trouve, depuis ses 
angines, dans mie êlr"ilc dépendance a l'égan 
des deux littératures classiques de l'orient t 
man. Une grande partie des œuvres qui la consl 
tuent sont des traductions du persan ou de l'a 
et les antres en sont, pour la plupart, des imita- 
tions. Parmi 1rs auteurs originaux, la première 
place appartient aux historiens, depuis li.elji- 
Khalfa oit Kiatib-Tcliélébi, célèbre surtout comme 
géographe, qui vivait au xvn" siècle, jusqu'il Ahmet 
Djerdet, noire contemporain. 

Au m" siècle, la littérature turque n'a pu se s 
traire M'influence occidentale. Les traductions ds 
langues européennes, et particulièrement du frai 
eais, ont pris plaCfl à côté de celles du persan et d 
l'arabe, et les ont même dépassées, li'iil ; 
par le nombre, sinon par la valeur littéraire. En 
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même temps, les mots européens se rapportant uix 
inventions ou aux idées nouvelles, en tant qu'il est 
permis de Taire allusion à ces dernières on Tur- 
quie, pénétraient dans la langue et s'ajoutaient au 
fonds occidental qu'y avaient déjà introduit la con- 
quête des pays grecs et les relations commer- 
ciales livre \>-s républiques italiennes. 

Mais un autre mouvement, dû aussi, dans une 
certaine mesure, ii l'action de l'esprit européen, se 
dessinait chez quelques écrivains. Il tendait a 
rendre a la langue littéraire ottomane son carac- 
tère national en employant des termes turcs par- 
tout oùTinsutflsanco du vocabulaire n'exigeait pas 
expressément l'usage de un. H arabes du persans. 
Cette tentative qui, en attaquant la prépondérance 
de la langue sacrée, semblait porter atteinte aux 
traditions religieuses et politiques de l'Empire, ne 
pouvait ''Ire riK'i.iu'.i.Lïée. lîlle ne parall pas, du 
reste! avoîf produit, jusqu'à présent, iiy sérieux ré- 
sultats. 

Les périodes longues ■■! i^n'lievi'lrées de la 
plirasE' turque, jointe* a l'allectation orientale, a 
la recherche des images et des métaphores, même 
pour exprimer les idées Les plus simples, donnent 
à la plupart des compositions ottomanes un carac- 
tère artificiel et forcé qui impressionne désagréa- 
blement le lecteur occidental. Un Turc, écrivain 
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li;il)ilo, emploiera dix lignes pour exprimer d'une 
l'aruii confuse ce qu'un Européen dirait clairement 
on vingt mots. 

Voici, par exemple, coin meut un des bons h 
riens turcs, Kémal-Pacha-Zadé, daus sonHistoir 
de hi Campagne de Mobacz, annonce qu'il va I 
couler lu capitulation d'une place Forte. iCeréci 
expose que les infidèles assiêgésduns l:i forlcn-ss, 
susdite, et qui se trouvaient sans secours, — éta 
contraints pur l'urgence et la nécessité de -.il 
cher au pan de la robe du pardon, pour sauver le* 
maisons de ces gens malfaisants du feu du pillagi 
i'l pour écarter leurs personnes, leurs biens, li 
familles et les gens qui étaient avec eux, du die 
du fleuve de la violence et de la destruction, es 
trérent dans l'asile de la protection (du vainqueur). 
Tout cela pour dire : « Les assiégés, n'espérai 
plus de secours et voulant éviter les horroui 
d'une prise d'assaut, consentirent à se rendre. 



Il est impossible de dire quelle est la proportioi 
des mots de différentes origines employés et) tan 
puisque, ainsi que je l'ai fait remarquer toi 
l'heure, les vocabulaires arabe et persan soûl, t 
entiers, à la disposition de l'écrivain ou de l'on 
leur ottoman. Je puis seulement donner nue i 
de leur emploi dans les différents styles par le; 
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résultats ît relevée que j'ai faits dans quelques 
textes. Dans le chapitre de Kemal-Pacha-Zadé dont 
je viens île citer un passage, j'ai trouvé sur nul 
mots, noms, adjectifs qualificatifs ou verbes, vingt- 
qualre mots lurcs, vingt-quatre mots persans et 
cinquanle-six mois arabes. Dans le (exle de la 
Constitution élaborée par Midfiat-I'acha en 1870, 
les mois arabes représentent 74 p. 1(10, à côté de 
1 tî p. 100 seulement de mots lurcs, de 10 p. 100 de 
mots persans. Au contraire, dans un ouvrage de 
caractère tout à fait populaire, les Contes ou plutôt 
les Fncéties, rff Nasr-ed-Dbi Bodja, la proporlii-n 
des mots turcs s'élève à 80 p. 101), tandis que celle 
des mots arabes descend à 20 p. 100, et l'on ne ren- 
conlre plus que quelques mots persans. Le nombre 
dea mots arabes reste encore, on le voit, malgré 
la vulgarité du style, relativement considérable, 

Lfl turc, comme je l'ai déjà dit, a fourni auxlan- 
irin.'s jinligi'iiies de la péninsule nu nombre consi- 
dérable de mots qui, bien souvent, se sonl substi- 
tués à des lermes existant déjà dans ces langues. 
Que des peuples soumis pendant plus de quatre 
siècles à la domination ottomane aient adopté des 
mots turcs pour la plupart des idées se rapportant 
à la vie publique et sociale, et mente va commerce 
ilà l'industrie, cela parait ton! naturel, el ces! M 
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effet dans oelta catégorie que- se rencontrent t 
plus grand nombre las mots d'origine oflomai 
En dehors du la nomenclature politique et admi- 
nistrai ivc, dont les termes étaient forcément turcs, 
mais ne tenaient pas au fonds de la langue et dis- 
paraissent vite en même temps que la domination 
étrangère, nous pouvons citer comme ayant passé 
dans différentes langues balkaniques, les mots sui- 
vante : da'va, procès, mahsae, pétition, aman, r. 
don, tufgun, exil, ma'zoul, destitué, djeltad, boni 
reau, '"'/''■ troupe, hfutnk, compagnie, duchmm 
ennemi, mou&aftr, hôte, t/omchoti, voisin, "der, cou 
tume, haber, nouvelle, Aa/,état, position. pêchkésht 
présent, makalê, faubourg, quartier, toqaq, 
meldati, place, qonaq, palais administratif, (et auss 
étape, le sens primitif de ce mot était demeure), i 
l,,i Iniifiin 1 l'elijfiiiusc a, naturellement, fourni pei 
de choses, en dehors des termes s'appliquant. au 
riiilte musulman, comme djami, mosquée. Cepen- 
dant le mol ftndji, pèlerin, que portent comme titre 
d'honm ur les musulmans qui son! allés ;i la Mec 
que, ii été adopté par les chrétiens qui ont fait h 
pèlerinage de Jérusalem. Aussi voit-on souvent d 
prêtres el des évèques paies île ce litre essentiel! 
ment mahutnétati. Citons encore dans cet on 
d idées, tftfsmet, destin, bereket, bénédiction, r/mn 
ban, sacrifice, qo\ibbé t coupole. 
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C'est surtout dans le domaine du commerce et 
de l'industrie qu'abondent les mots turcs. D'abord 
beaucoup de noms de profession, qaiiab, bouclier, 
bakkal, épicier, nalbmid, maréchal- ferrant, tljnm- 
djy, vitrier, boiadjy, teinturier, djotimierdji, hi- 
joutier, sttrraf, changeur, tidal, crieur public, 
hammal, porte-faix, ifalfa, ouvrier, sultihnr, ma- 
nœuvre, kiradji, loueur de chevaux, baiirghian, 
commerçant, et bien d'autres. Puis, punir f marché, 
irlfiirhou, la grande rue dans laquelle se trouvent 
les boutiques, dukûm, boutique, magaza', maga- 
sin, mouehteri, client, abjr.h-verich, trafic, thoptan, 
vente en (JTOS, nustatt, enchère, fcior, gain, hi/.snb, 
compte, kirî/i, location, amanet, gage, êtnaf, cor- 
poration, alul, outil, etc. 

Ce qui est plus remarquable, étant donnée la 
séparation maintenue par la religion et les mœurs 
entra les populations chrétiennes et les musul- 
mans, c'est qu'un assez grand nombre de mots 
turcs aient pénétré dans la sphère de la vie privée, 
et soient arrivés à désigner, par exemple, les par- 
ties ou les accessoires de l 'habitation, comme oda, 
chambre, lava», plafond, douvar, mur, pendjéré, 

• La destinée île ce mot est asai;/ i-nriruse. t» in'igine nra.be 
[makhsen, réserve), il est [iassÉ dans les langues occiden- 
tale», français ut italieu, auxquelles le turc I a emprunta 1 
poUf le Ivaneinellre, S ton tnur. mu idiomes indigènes -le 

;., péoimula. 



nr, 
on 






1,A PÉNINSULE BALkAMUlJE 
fenêtre, qat, étage, djam, vitre, ioulap, armoire 
sofra, table, odjaq, foyer, manghat, brasero, feu 
rouit, four, bounar, puits, ich'chmé, fontaine, etc., 
des ustensiles do mes tique s : i/azuti, chaudron, 
lendjéré, marmite, <japaa, couvercle, djeivé, cafe- 
tière, des parties du vêlement, iêlek, gilet, châtrai; 
pantalon large, djeb, poche, marama, mouchoir, 
tekitmê, botte, etc. 

Dans le domaine de l'agriculture, l'introductii 
des mots turcs est plus restreinte; les animaux 
les plantes gardent naturellement leurs noms 
indigènes, à moins qu'il ne s'agisse de plantes 
d'importation récente, comme le café, qahvé, 
d'animaux exotiques comme l'éléphanl . fit, le 
maïmoun le chameau, dévê. Le mot tchif'lik, ex, 
temeut tchifltik, ferme, a son origine dans h 
grands domaines dont les propriétaires étaient 
beys. Quelques métaux, le cuivre, l'acier, 
ordinairement désignés sous leurs noms t 
fmkijr et lehêlik. Enfin, dans des pays où I*; 
d'arme était légalement le privilège des musul 
mans, il n'est pas étonnant que les mots lufe 
fusil, fichek, cartouche, qourchoum, balle, barout, 
poudre, soient d'un usage fréquent, bien que la 
plupart des langues indigènes possèdent les termes 
correspondants. 
Parmi les mots codé* aux 
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par le lurc. plusieurs avaient été empruntés par 
cette dernière langue , soit an grec , comme 
keremid, brique, pumijq, colon, guevmrvk, douane 
(gr. koumerki), panait-, foire, ou aux langues occi- 
dentales, comme fourtotma, tempête, magata, ma- 
gasin, ghouronch, piastre (ail. groxche»). 

Tous ces mots, si nombreux et de significations 
si variées, appartiennent presque exclusivement à 
la classe des substantifs. Fort peu d'adjectifs et de 
verbes turcs sont passés dans le langage courant. 
On les rencontre principalement en serbe et en 
bulgare. On peut aussi trouver par -ci par-là, quel- 
ques adverbes d'origine turque, sadaa, purement, 
absolument, en roumain, bachqa, encore, hitch, pas 
du tout, ixdjeba, est-ce que, en serbe ou en bul- 
gare. 

Enfin, le suffixe dji (djy), qui sert en turc a for- 
mer les noms de profession, comme lufekdji, armu- 
rier, snhntdjy, horloger, a été absolument adopté 
par toules les langues balkaniques où il est devenu 
dans les deux idiomes slaves, djta, en roumain giu, 
en grec, diis (rïr,e), par exemple : teinturier, se dit 
en turc bôiadjy, de boia, couleur, en serbe et en bul- 
gare, boiadjïa, en roumain, boiangiu, en grec, 
boyadzisiiuoyimZii^.Ce suffixe s'adapte même àdes 
mots indigènes, comme dans le roumain laptagîu, 
laitier, le serbe, povcchdjla, collecteur d'impôts, le 
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bulgare, TurÂjin, fabricant de chaux, 
sarfixcs lares ne se rencontrent guère que dans 

ïonnés dans leur langue d'origine, ti 
que &*('>.'«/. amitié, avec le suffixe 

ileniier suffixe, dont 
principal emploi est de former tes noms d'origii 
se rencontrait fréquemment dans les noms 
famille, surtout en Bulgarie, sous la Forme ha, par 
exemple Stantiollia t de Constantînople, Snkyzli 
de Cbio, Ismrtia, de Syrurne. Actuellement on 
remplace crtte terminaison par la dôsinem 
bulgare correspondante, m ou es, Stamboh] 
Salcytoo, etc. 



Dans les chapitres suivants, en examinant li 
langues indigènes de la péninsule, j'essaierai, par 
des relevés établis dans des textes de différentes 
époques et de différents caractères, de donni 
une idée de l'importance relative des éléments lui 
dans le vocabulaire de ces langues. Celte impi 
taaee varie naturellement beaucoup selon quel 
considère le langage populaire ou la langue li 
raire, la tendance de celte dernière étant, parto 
d'éliminer les mois considérés comme barbai 
pour les remplacer, soit par les anciens vocabl 
oubliés ou abandonnés, soil par des termes d'oi 
gine occidentale, 



on 



fiKU' 1 Milanaise est l'idiome dominant dans 
;la plus occidentale de la Turquie d'Europe, 
mais elle est aussi parlée par les nombreuses colo- 
nies qui se rencontrent dans la Vieille-Serbie, la 
Macédoine et la Grèce, et on peut l'entendra 1 jus- 
que dans les faubourgs d'Athènes. Les émigrants 
albanais qui, depuis la fin dn xiv" siècle jus- 
qu'au milieu du snir, vinrent s'établir dans les 
provinces méridionales du royaume de Naples el 
en Sicile, ou ils occupent Til commîmes dont la 
population peut être évaluée actuellement à envi- 
ron 200,000 âmes, n'ont pas, non plus, oublié com- 
plètement leur langage primitif. Plusieurs érudils 
qui, par leurs travaux, ont contribué à l'élude de la 
langue et de la littérature populaire des Albanais, 
appartiennent à ces colonies. Si l'on considère le 
chiffre de la population parlant albanais, tin million 
et demi de personnes, tout au plus, cette langue est 



ââl 



\a i-im>si l.i: BAUEANIQOK 



une des moins importantes de la famille indo- 
européenne : on arrivera à la même conclusion s 
l'on considère la valeur de sa littérature, presqu 

exclusivement constituée par fies chants i>t des lé- 
gendes 'populaires. Cependant, elle mérite d'attirer 
l'attention ii cause des particularités intéressante! 
de sa grammaire, de sa qualité de dernier représeï 
tant d'un groupe linguistique aujourd'hui dispai 
enfin, de Bee analogies tout à fait remarquable! 
avec deui autres langues de la péninsule balkai 
que, le roumain el le bulgare. 

Malgré les travaux de plusieurs savants parmi lef 
quels Halm, Hiktosich, Doion, et enfin, M. Uustav. 
Meyer, professeur à l'Université de lïrau, occi 
pent les premières places, l'étude scientifique i 
l'albanais est encore incomplète. Celte étude rei 
contre, en effet, des difficultés particulières, d'ui 
côté, parce que l'on ne peut s'appuyer ni sur 1< 
formes anciennes de la langue, complètement pei 
dues, ni sur îles langues sœurs, puisque l'albai 
est, comme je l'ai déjà dit, isolé dans la famill 
indo-européenne, et d'un autre côté, parce qaelei 
emprunts faits aux langues voisines sont.cdnsidi 
rablcs, el qu'il esl parfois difficile de déterminer s- 
un mot appartient au fond primitif de l'albanâi 
ou s'il a été pris au latin, au grec uu au slave. 
Une autre cause qui rend encore difficile I alOI 
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comparée de l'albanais c'est que les mois y ont 
subi fréquemment des altérations plus consi- 
dérables que dans les autres langues euro- 
péennes; par exemple, au latin imperator, corres- 
pond l'albanais mbret. Les désinences, également, 
ont été fréquemment mutilées; ainsi un grand 
nombre de substantifs ont perdu la terminaison 
caractéristique du pluriel, dont l'existence anté- 
rieure ne se manifeste plus que par une modifica- 
tion de la consonne finale du mot. Par exemple, 
pliait, vieillard, pluriel, pliait 1 , bir, tils (singulier), 
Ait, lils (pluriel). 

La langue albanaise est riche en sons, voyelles 
ou consonnes. Les premières sont au nombre de 
sept : les cinq voyelles communes à toutes les 
langues: a, i'. i, n, nu, plus le son u (français), et 
la voyelle sourde que nous retrouverons en rou- 
main et en bulgare, et dont la prononciation cor- 
respond à celle do notre s, dans je, me, etc. Dans 
l'albanais, en particulier, cette voyelle, que je no- 
terai par ë, a souvent un son indécis, oscillant 
entre a, e et o, à peu près comme l'a iinal de cer- 
tains dialectes languedociens. Comme en roumain 
et dans les dialectes orientaux du bulgare, l'n non 
accentué se change régulièrement on :-, Parmi 
les consonnes, nous retrouvons toutes celles des 
autres langues européennes, et notamment le A 
13. 
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ni ta 

CUU 

se 
idant 
indi- 
que- 
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(dhelu - iiUles ki, ghi, li, 

et â qui se rencontrant aussi dans les dialectes 
roumains et bulgares de U Macédoine, enfin, 
velaire slave. 

Le» différeuts dialectes albanais, dont, par suite 
do manque complet de culture littéraire, aucun 
n'a acquis de prépondérance sur les au(r<>>, se 

deux groupes principaux correspond ai 
aux deux grandes divisions ethnographiques indi 
quées dans la première leçon, les dialectes guè- 
- : 11.1 nord, et les dialectes losques, au sud. 
Les différences les plus caractéristiques qui sépa- 
rent ces deux groupes sont IVxistence en guègue, 
de voyelles nasales an, •■», on, analogues à celles 
du français, et manquant au tosque. et la ten- 
dance de ce dernier dialecte à transformer l'« 
r. Ainsi, animik, ennemi, eu guègue, devient en 
tosque, armik, groun, blé, devient yrour, emft 

■ 

Nous verrons prochainement que ce demie 
phénomène se produit d'une manière plus com 
tante encore dans un dialecte roumain, celui i 
l'islrie. 

Bien que n'ayant pas l'intention de traiter i 

la phonétique albanaise, je crois utile de signalei 

une particularité intéressante au point de vue d 

'îiloli.gin romane. L'on admet aujourd'hui q 
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en latin, les lettres c et g conservaient toujours le 
son dur qu'elles ont encore en français devant 
a et u, tandis que, devant fl et r", dans toutes les 
langues romanes, ces deux consonnes se sont 
transformées ou chuintantes ou on sifflantes. Or, 
en albanais, dans les mots d'origine latine, nous 
retrouvons ces doux lettres avec leur prononcia- 
tion primitive, par exemple dans les mots : argent, 
gg. arghimit, tsq. èrghimt, ciel, kiel et kiil. cent, 
kiint. 

Parmi toutes les langues balkaniques, l'albanais 
est, avec le roumain, celle dont le vocabulaire est 
le plus mélangé d'éléments hétérogènes. Sur 
5,140 articles du dictionnaire étymologique do la 
langue albanaise, de Gustave Meyer,. 1 , i2Û se rap- 
portent à des mots d'origine romane, ."10 à des 
mots slaves, 1,180 à des mots turcs, SU) à des 
mots grecs, tandis que 400 seulement paraissaient 
appartenir au fond primitif indo-européen de l'al- 
banais ; enfin, 730 avaient échappé à toutes les 
investigations de l'auteur. 

La grammaire de l'albanais es! nettement indo- 
européenne, quoique les mutilations subies par 
certaines flexions ne permettent pas toujours de 
les rapprocher avec certitude des formes corres- 
pondantes des autres langues de la même famille. 

L'albanais a conservé, comme le roumain, un 
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noms i - 
pu nn k ou psr un •, prennes) au génitif ou : 
■ ■■■.■■■'. ■■■.■ 
:: féminine en •■, corn . 
pn mièra àéclinusou latine, et a la dét 
■ ■i ■. linsi nue l'on penl le eooi 
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I4S-K 1 ros-a 
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maison 
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■ r:| i 'l en existe plusieurs. L'art ici 
propraniow) dil «'emploie etdusivcmei 
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avec te substantif et s'adapte a la tin de celui-ci ; 
on dira, par exemple : 

mal 1 , montagne kiëo, chien 

nal'-i, la montagne kii"n-i, le chien 

neri, homme mik; ami 

neri-ou, l'homme mik-ou, l'ami 

henné, Iubb chtëpi, maison 
hënna, la lune (pour chlepi-a, la maison 
henne-a) 

Cet article suffixe Bfl retrouve à l'extrémité 
iposée du domaine indo-européen, dans les tan- 
gués Scandinaves, mais dans la péninsule balkani- 
que, nous constatons aussi son existence dans deux 
autres idiomes, le roumain et le bulgare. Cette 
similitude est d'autant pins remarquable que, 
ainsi que vous le savez, ces trois langues : albanais, 
roumain et'bulgare, appartiennent à des fractions 
rérentes de la famille indo-européenne et que 
rticle suffixe ne se rencontre dans aucune autre 
latine ni dans aucune autre langue slave; 
ces dernières, même, ne possèdent aucune espèce 
d'article défini. On est donc conduit à supposer 
que cet article est une particularité du groupo 
linguistique, aujourd'hui disparu, auquel appar- 
tenait l'albanais et que c'est par lui qu'il a pénétré 
dans les deux autres langues. La même conclusion 
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s'appliquerait à l'existence, dans ces trois idiome» 

de la voy-ll- 

ment remplacer l'a atone. 

L'albanais a encore an antre article qui possède 
deux formes peu différentes, et qui se place devant 
les adjectifs qualificatifs, ou bien entre v 
tantif et son complément dé terminât if. 

Cet article esl », au masculin, s au féminin, 
dira ainsi : 

Le bon ami. mik-ou i mire; la belle fiancée, i 
ija r. Auku>ë; le JiHMu |roi, Wr-i î mhiei-'<l ; la fîl|i 
du roi, taaa ■■ wthret4t. 

Bemarquez que cet article s'accorde, quand i 
est placé entre deux substantifs, avec celui qui I 
précède. 

Le roumain possède des formes tout à fait a 
logues. 

L'albanais forme les noms de nombre compris 
entre dix et vingt, de la même manière que les 
langues, slaves et que le roumain; onze, dôme, n 
diront, «n ver* dix ou un «tir dir, doit Ben dix, 
etc. en albanais, ne mbë SietS, du mbë MeW, On 
trouve, en outre, en albanais, des traces de la 
numération viginlésimale qui a pris un si prai 
développement en breton, et qui, en français, 
donné quatre-vingt et les anciennes locutions s 
vingt, qtùuze-TÎngL Vinjrl se ilil en albanais « 
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c'est-a-dire une vingtaine, quarante, dutet (deux 
vingtaines). 

L'albanais est une des rares langues indo-euro- 
péennes qui ait conservé jusqu'aujourd'hui une 
forme simple pour le verbe passif. En dehors de 
celle particularité, commune avec le grec, la con- 
jugaison albanaise est analogue à celle des autres 
langues occidentales, en remarquant toutefois que 
l'infinitif en est disparu, ce qui oblige à recourir à 
des propositions incidentes. Par exemple, je ne puis 
pas parler, se dira en albanais ; noukë niound té 
Qovi, littéralement: Je ne peux pas que je parle. La 
même tournure s'emploiera du reste, non seule- 
ment en bulgare et en grec moderne, langues qui 
ont, comme l'albanais, perdu l'infinitif, mais en- 
core, d'une façon très ordinaire, en roumain et en 
serbe. Une aulre particularité commune aux di- 
verses langues balkaniques a trait à la formation du 
futur. Vous savez que, d'une manière générale, les 
formes du futur -dans les anciennes langues indo- 
européennes n'ont pas subsisté dans les dialectes 
modernes, qui les ont remplacées par des formes 
composées. Dans nos langues néo-latines, même, 
le futur, simple en apparence, n'est que la combi- 
naison de l'infinitif avec l'indicatif présent du 
verbe « avoir », Deux idiomes romans se sont 
seuls soustraits à ce dernier procédé, le dialecte 
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aux langues latines antres qne le roumain, et aux 
langues slaves autres que le serbe et le bulgare 
le Slovène même, si étroitement apparenté, d' 
leurs, au serbe, forme son futur comme le russe. 
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La plus remarquable de ces formes, el celle qui 
est employée d'une façon exclusive en albanais, et 
le plus fréquemment en grec, en bulgare et en ma- 
cédo-roumain, consiste à prendre la troisième per- 
sonne du singulier de l'indicatif présent du verbe 
« vouloir », ou une forme abrégée de cette même 
personne, et de la faire suivre du présent du sub- 
jonctif du verbe à conjuguer. Cette construction 
s'emploie aussi, quoique assez rarement, en daco- 
louinain. lin albanais, celte troisième personne du 
verbe vouloir, qui devient ainsi une sorte de par- 
ticule invariable, est du (de doua, je veux), de aorte 
que l'on dira, par exemple, do k&rkoi, d<> k&rjtotch, 
je chercherai, lu chercheras, ou bien, do té ltèrkai t 
do le kerkotch, etc. 

On ne saurait dire auquel des idiomes de la 
péninsule appartient l'initiative de cette construc- 
tion du futur ; on ne peut même afiirmer qu'elle 
ne se soit pas montrée spontanément, chez plu- 
sieurs d'entre eux ; mais il n'est pas moins curieux 
de constater une semblable unanimité entre des 
langues d'origines diverses, sur une question au 

E sujet de laquelle on constate parfois tant de diver- 
sité entre les langues d'une même famille. 
Le 
lure 



L'albanais n'a jamais été l'objet d'aucune cul- 
ture littéraire suivie. 11 n'est enseigné dans aucune 
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école. Ainsi que je l'ai dil en traitant de l'ethno- 
graphie, les écoles non-musulmanes de l'Albanie, 
entretenues exclusivement par des propagandes 
étrangères, religieuses ou politiques, sont italiennes 
dans le nord, chez les l.uégues catholiques et 
grecques dans le sud chez les Tosques orthodoxes. 
11 n'existe pas non plus d'alphabet national alba- 
nais ni conséquemment d'orthographe. Hahn men- 
tionne, il est vrai, dans ses Albanetitcke Stwlien, 
un alphabet qu'il a trouvé encore employé par 
quelques personnes à Elbassan, au centre de l'Al- 
banie, el dont les cinquante-deux lettres, parfaite- 
ment appropriées a la représentation des s 
l'albanais, offrent une curieuse ressemblance avec 
les caractères phéniciens et. les formes areha¥qa« 
des caractères grecs. Mais le savant albaniste r 
rien découvert qui l'autorisât a conclure formelle- 
ment à l'antiquité de cet alphabet ni à son exten- 
sion à d'autres parties de l'Albanie. Il cite aussi 
deux autres alphabets employés, l'un dans l'Al- 
banie du sud, et l'autre dans les colonies alba- 
naises de l'Italie méridionale, mais leur usage 
parait n'avoir été que très restreint, et peut-efre 
ne furent-ils que des tentatives individuelles 
comme celles que nous voyons se produire de 
nos jours. En effet, tous ceux qui ont écrit ou 
étudié l'albanais ont dû se composer un alphabet. 
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Ces difl'érents essais ont eu lieu sans aucune en- 
tente, et le plus souvent sans tenir compte des 
tentatives-précédentes ; seulement, maintenant, on 
ne crée plus des alphabets de toutes pièces, on se 
sert de ceux qui existent en les modifiant au 
besoin par quelques signes diacritiques. Parmi 
tes auteurs albanais ou les albanistes, les uns se 
sont servis de l'alphabet grec, les autres de l'al- 
phabet latin; le plus grand nombre, pour repré- 
senter les sons si variés de l'albanais, ont employé 
à la fois des caractères grecs et latins. La trans- 
cription la plus simple et la plus claire est évidem- 
ment celle dont se sert M. G. Meyer dans ses 
savantes éludes. 

Etant donnés la situation et le caractère du 
peuple albanais, on comprend que sa littérature 
soit restreinte et peu variée. Elle se compose de 
deux parties distinctes, l'une d'origine extérieure 
t l'autre nationale. 

Dans la première partie, rentrent les traductions 
d'ouvrages religieux exécutées, en général, en vue 
i propagande catholique. Dans ce nombre figu- 
rent les premiers livres imprimés en albanais, la 
foetrme Chrétienne, de Rellarmino, en 1664, un 
iléchisme du Père Buda di Pietrabianca, en 1685. 
a publication de ces ouvrages avait été précédée 
e celle d'un dictionnaire lalin-épirote, composé 
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par le Père Blanco. el imprimé en 1635, à Rom 

par les soins de la Congrégation de la l'rop; 
gande. 

Quelques-uns de ces écrivains religieux ne se 
bornèrent pas, cependant, à des traductions et 
produisirent des œuvres originales dont plusieurs 
ne sont pas sans valeur. Parmi ces auteurs, on 
peut citer: Pierre Bogdan, archevêque catholique 
d'Dskup vers la liu du xvn" siècle, issu d'une ai 
cienne et illustre famille albanaise, Giulio Vari 
boba, au ivni' siècle et Francesco Antonio Santori 
au xi*', tous deux originaires des colonies alba- 
naises du royaume de Naples. Le dernier s'essayj 
ralhne dans le genre dramatique assez peu cnllivi 
autrement, par les auteurs albanais. C'est aussi 
Albanais d'Italie, Girolamo de Rada, né en 1(41.1, 
qui occupe jusqu'à présent la première place dans 
la littérature albanaise. A la l'oîs poète, folkloriste, 
philologue, il publia de s études -l'annnalicales, des 
recueils de chants populaires, des poèmes, parmi 
lesquels on remarque les Chant* d? Milomo, fils 
du despote de Scutari, qui contiennent des ta- 
bleaux de la vie albanaise dont la grâce et la fraî- 
cheur ont été admirées par les poètes occidentaux 
et notamment par Mistral, enfin l'épopée de Skan- 
derbeg. Il fit, à diverses reprises, paraître 
Italie des journaux en albanais, notamment 1. 
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Bannière de l'Albanie (Fùimuri i Ai-hitril) qui sub- 
sista de 1884 à 1887. 

Citons encore un poète musulman, Nessim-bey_, 
de Premet, dans l'Albanie méridionale, dont les 
œuvres consacrées à l'amour tel que le compren- 
nent les Albanais, ont un caractère parliculière- 
ment oriental, et terminons avec les noms de deux 
philologues, tous deux nés en Italie, Vjnoeozo 
Dorsa et Demetrio Camarda. 

En Albanie, comme dans tous les paya où la 
civilisation et la centralisation n'ont pas émoussé 
le sentimenl poétique inné chez presque tous les 
hommes, la muse populaire est encore riche en 
petits poèmes chantant d'une façon naïve, mais 
presque toujours expressive el vraie, les joies, les 
douleurs el les passions humaines. Celte richesse 
de la poésie populaire se retrouve chez toutes 
les nationalités de la Péninsule balkanique el dans 
des conditions à peu prés semblables, à part quel- 
ques différences tenant au caractère el à L'histoire 
des divers peuples. 

La forme de ces poésies est presque partout la 
méuoe; des vers courts, le plus souvent de huit 
tyllabes, se suivant sans rire séparés en strophes 

i longueur régulière. Elles sont quelquefois 

nées. 

Parmi les poésies populaires, les unes sont Fax- 
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pression de sentiments, l'amour ou la douleur; les 
autres sont des récits historiques ou plutôt légen- 
daires, ou bien mythologiques. Dans les premières, 
c'est surtout par des comparaisons que le poète 
cherche à louer l'objet de son amour ou de ses re- 
grets. Toute la nature est appelée a l'aide ; la per- 
sonne aimée devient un oiseau, un bel arbre, une 
fleur, un astre, un eours d'eau, voire même une 
arme ou une pièce de monnaie. En parlant des 
poésies amoureuses dp l'Albanie, il est indispen- 
sable de remarquer que, chez les Gtiègues, ces 
chants n'ont pas toujours pour objets des femmes. 
Hitona-nous d'ajouter que, au dire des plus pr<_ 
fonds connaisseurs de ce peuple, elnotamnicnl de 
Hahn et de Dozon, le sentiment qu'ils révèlent] 
malgré l'ardente passion avec laquelle il est par- 
fois exprimé, est parfaitement honnête et exempt 
de toute idée sensuelle. Dans les chants de deuil, 
ces lamentations, dont l'usage esl ^én^rai dans l:i 
péninsule et qui, eu Albanie comme en Corse, oni 
le plus souvent pour auteur des femmes, on l'ail 
parfois intervenir les objets qui ont appartenu a 
mort et qui prennent la parole pour demander 
ou esl leur maître et se plaindre de ce qu'il ne 
les touchera plus. 

Les chants historiques se rapportent en général 
aux luttes contre la conquête ottomane, £kander- 
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Heg en esl la ligure dominante en Albanie connue 
Marko-Kraliévitch chez les Serbes. Comme chez 
tous les peuples, le merveilleux se mêle aux fails 
historiques, les héros y accomplissent des exploita 
surhumains, et les êtres surnalurels interviennent 
pour ou contre eux. D'ailleurs les fées, les fan- 
tomes, les démons, les drelhi et les chtrig uè jouent 
le principal rôle dans un grand nombre de pièces 
de différents caractères, tout comme les vila et 
les samodit'ti des légendes slaves. 

D'autres poésies se chantent en chœur pendant 
les différentes cérémonies qui accompagnent les 
noces. Elles célèbrent les louanges des époux, 
leur adressent des souhaits, expriment les regrets 
des parents. On y retrouve les mêmes mélaplmivs 
que dans les ehausons amoureuses ; c'est la vigne 
blanche qui se marie au cyprès, la perdrix qu'un 

le enlève, 
cùté des poésies populaires, mais moins nom- 

ux et moins variés, noua trouvons tes contes en 
prose, dont le fonds, malgré les différences de la 
forme, est à peu près le même dans tous les pays. 
Ils renferment généralement une idée morale ; le 
faible, injustement persécuté, finit par triompher 
grâce aux secours de personnages surnaturels 

'étant des formes variées. Comme dans nos 

tes de fées, le héros du récit est presque tou- 
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jours le plus jeune de plusieurs frères ou sœurs. 
On y aperçoit ces deux sentiments innés et pro- 
fonds de Tàme populaire, surtout dans les pays 
qui ont été soumis à une longue oppression, la 
pitié envers les petits et la révolte contre les puis- 
sants. 



LE GREC, MODERNE 



Nous arrivons maintenant ii une autre langue 
beaucoup plus importante .1 bien des égards 
quoiqu'elle ne soit pas, non plus, parlée par u* 
grand nombre d'hommes. Mais une question a 
pose d'abord; qu'est-ce au juste que le grec mo 
derue? quels sont ses rapports avec le grec elas 
siqueï La réponse n'est pas aussi simple que l'o 
pourrait le croire au premier aspect. Il existe, e 
effet, aujourd'hui, plusieurs grecs modernes, 1 
langue vulgaire, employée par tous ceux qui pai 
lent naturellement, comme ils l'ont appris au foyt 
paternel, et la langue littéraire qui s'écrit, mais n 
se parle guère. Pour ceux qui considèrent qu 
cette dernière est la véritable langue de la Grec 
actuelle, le grec moderne n'est que du grec ancie 
simplifié, mais fort peu modifié. Pour ceux, a 
contraire, qui voient dans l'idiome vulgaire le grt 
moderne réel, celte langue est bien le repréaw 
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tanl contemporain du grec classique, mais tram 
formé au cours de deux mille ans comme toutes 
les autres langues du globe. 

L'existence simultanée de ces deux idiome: 
tient à un malentendu qui n'est pas d'ailleurs pai 
ticulier à la Grèce. Il s'est produit aussi en Rou- 
manie, el en France môme, certaines périodes de 
DOtre histoire littéraire nous en offrent des exem- 
ples. On s'est imagine qui! les langues moderne! 
étaient une corruption, une dégénérescence des 
anciennes, d'où celte conclusion toute naturel! 
que l'on devait chercher à corriger les premier* 
en les rapprochant le plus possible de leurs prolo 
types classiques. Or, rien n'est plus faux que çett 
théorie: les langues, comme toute chose dam 
l'univers, se sont transformées naturellement, soit 
par l'effet du temps, soit par l'action de nou- 
yc:iiiv; éléments ethnographiques. Le véritable 
grec moderne, e'est-â dire le grec vulgaire, 
que l'on appelait autrefois le « romftïqne », n 
pas plus du grec ancien corrompu que le Ira 
çais ou l'Italien ne sont du latin corrompu, i 
le grec ancien lui-même, modifié d'après dea h 
naturelles, tout à fait analogues a celles . 
OQt amené le passage du latin aux langues i 
mânes que nous parlons "et que nous éûrivOi 
aujourd'hui. L'erreur des partisans de 1 
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classique peut trouver, il est vrai, des expli- 
cations et des excuses. Si l'ancien grec, comme 
toutes les langues de la même époque, a cessé 
dï'tre parlé, il n'a jamais cessé de s'écrire. Tandif 
que dans l'Europe occidentale, les invasions bar- 
bares substituaient des nationalités nouvelles au* 
peuples latinisés, composés eux-mêmes en grande 
partie d'éléments étrangers, la nationalité grecqur 
restait encore vivace en Orient et conservait pen- 
dant plusieurs siècles le pouvoir politique, qui 
joint à la supériorité de sa civilisation, lui permet 
tait d'absorber les éléments étrangers qui venaien 
à sou contact. Aussi, pendanl la période qui s'étenc 
jusqu'à la prise de Constantinople, le grec, langui 
officielle de l'empire d'Orient et de l'église orlbo 
doxe, ne fut-il pas un langage de pure forme 
comme le latin à la même époque dans les payi 
occidentaux, mais une véritable langue nationale 
Le langage populaire s'écartait bien déjà de 1; 
langue classique, mais pas assez cependant pou 
que celte dernière cessât d'être comprise d> 
lu us. La chute de Constautiuople et la conquête d 
l'empire d'Orient par les Turcs amenèrent un 
éclipse momentanée de la culture hellénique 
l'élite intellectuelle de la nation ayant fui devan 
l'invasion et ayant été chercher un asile en Occi 
dent, où ello lit renaître la connaissance et le goiï 
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des chefs-d'œuvre de l'antiquité grecque. Mais 
cette éclipse ne dura pas très longtemps. L'Égli 
orthodoxe qui, ainsi que je l'ai expliqué dans 
d'autres leçons, conserva une situation privilégiée, 
devint le refuge de la culture grecque, en même 
temps que de l'idée nationale. Les écoles se rou- 
vrirent bientôt et leur nombre alla sans cesse en 
s'augmentant au point de couvrir toute la Pénin- 
sule, qui sembla un moment vouée à l'hellénisa- 
tion. Bien entendu, dans ces écoles, souvent fré- 
quentées par des élèves de nationalités non hellé- 
niques, l'enseignement du grec ancien était seul 
en honneur. Les maîtres, tous profondément pém 
très de l'amour de leur nationalité et du sentiniei 
de ses gloires, ne pouvaient trouver dans le pr 
sent, époque d'esclavage et d'abaissement, rien 
qui fût de nature à inspirer leurs leçons. Tous les 
regards étaient tournés vers le passé, si riche 
devant le présent si pauvre. Cependant, le temps 
accomplissait son œuvre ; en dehors de l'école, la 
langue parlée se transformait, lentement, il est 
vrai, mais assez pour arriver à différer sensible- 
ment de la langue classique, d'autant plus que des 
mots étrangers principalement turcs et MBidMb- 
laux, s'y étaient introduits en assez grand nombre. 
Il fallait donc en tenir compte. Depuis longtemps 
du reste, les formes de la langue usuelle avaiei 
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commencé à déteindre sur celle des livres. Des 
le xvii* siècle elle devient un objet d'études, et l'on 
voit publier des grammaires de ce nouvel idiome. 
Au commencement du xix* siècle, la lutte est 
ouverte entre les partisans de la langue classique 
et. ceux de la langue populaire, et l'un des meil- 
leurs littérateurs de la Grèce moderne, Adaman- 
tins Koraïs, adoptant un compromis entre les deux 
partis extrêmes, donne la formule de la langue 
littéraire néo-grecque, à peu près telle qu'elle a été 
conservée depuis. 11 était impossible, en effet, de 
songer à maintenir ou plutôt à ressusciter les for- 
mes compliquées de l'ancienne langue, tombées en 
désuétude depuis nombre de siècles ; d'autre part, on 
ne voulait pas se résoudre à adopter purement et 
simplement l'idiome populaire, que l'on considérait 
comme un patois informe et barbare. On en arriva 
ainsi à un idiome de pure convention qui varie au 
^■ré de chaque auteur; l'un écrivant en grec ancien 
presque pur, a part quelques formes sacrifiées 
comme trop archaïques, l'autre, au contraire, 
n'acceptant que les formes conservées par la lan- 
gue parlée, mais en les reconstituant d'après la 
grammaire classique. Les principaux reproches que 
l'on adresse à la langue vulgaire sont le manque 
d'unité résultant des variétés dialectales, et la pau- 
vreté de son vocabulaire. Mais ils peuvent ôtro 
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l ii toutes les langues qui n'ont 
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pas encore été l'objet d'une culture littéraire in- 
tense. Dés que ces dernières passent à l'état t 
langues cultivées, l'un des dialccles, désigné soit 
par la valeur îles écrivains qui s'en sont servis, soit 
par l'importance politique ou géographique de la 
région dans laquelle il se parle, prend naturella* 
aient la prépondérance sur les autres. Quant u 
su CMsLLin- 1- du vocabulaire, c'était précisément 1 
cas de recourir à la langue classique, ce qui ( 
d'autanl [dus facile que le grec a cet heureux pri 
vilège d'avoir conservé à un grand nombre i 
mots l'aspecl qu'ils avaient ii y a deux mille ans. 
Le roumain et le bulgare étaient, tout autant que 
I,' grée, aiïectés de ces deux défauts, et pourtant, 
les It'iuinuins, après des essais infructueux, ont re- 
noncé a. relatiniser lour langue, et les Bulgares 
sont résolument émancipés des formes du vie 
slavon. Dans les deux pays, l'un des dialectes, 
Valaque, en Roumanie, le parler de laSredna-Go 
en Bulgarie, est devenu la langue littéraire I 
néine temps que la langue politique, cl les tsnnef 
manquants onl été obtenus par des emprunta au: 
langues de même famille; la souplesse du grec lu 
éviterai I même d'avoir recours à ce dernier expé< 
dienl et lui permettrait de tirer de son pto'pn 
fonds loutes les expressions nécessaires. 
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Après ces explications, utiles pour comprendre 
la situation réciproque Jes deux langues, littéraire 
et vulgaire, je vais essayer de donner une idée 
de ce qu'est exactement cette dernière. 

Comme je l'ai dit tout à t'heure, l'évolution qui, 
du grec classique a fait sortir le grec moderne, est 
tout à fait analogue à celle qui a donné naissance 
aux langues actuelles issues du latin. Mais la pre- 
mière de ces évolutions a été moins complète que 
la seconde, et le grec, même dans le langage le 
plus vulgaire, reste encore plus près de la langue 
classique que l'italien, par exemple, ne l'est du 
latin. 

Les phénomènes les plus importants de cette 
évolution se rapportent à la phonétique, au voca- 
bulaire et aux flexions. 

Nous ne pouvons nous rendre qu'imparfaitement 
compte des modifications phonétiques, puisque 
l'ancienne prononciation du grec ne nous est pas 
complètement connue. Il est certain, cependant, 
que celte prononciation différait uolahlement de 
celle d'aujourd'hui ; ajoutons immédiatement 
qu'elle no différait guère moins de la prononcia- 
tion dite <■ liras mienne », enseignée dans nos 
lycées, et qui a, notamment, le défaut de n'appar- 
tenir a aucune époque et de n'avoir jamais été en 
usage. 
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Mais, en outre des changements qui nous s 
indiqués par la prononciation normale des h 
il en est d'autres que la langue littéraire repousse 
et que l'orthographe n'indique généralement pas. 
Par exemple, la transformation d'une occlusive en 
continue devant un t ', la transformation inverse d 
la continue en occlusive après une autre continue 
la disparition de * (n) devant une continue » et a li 
fin des mots, celle de y{y) devant |* (m), etc*. 

Tandis que certains mots perdent leurs terra 
naisons, d'autres abandonnent leur syllabe initiale, 
Les voyelles consécutives tendent à s'unir pour n 
former qu'une syllabe, et, au besoin, se Iransfor 
ment en consonnes. Ainsi le mot b-ftli. santé, 
arrive à se prononcer ya. 

Le vocabulaire a perdu un assez grand nombre 
de mots de l'ancienne langue, particulièrement 
:eux dont la déclinaison était difficile, comme Oîuip 
eau, remplacé par vepd. Mais il a surtout été affecté 
?ar l'introduction d'éléments étrangers. Parmi ce^ 
lerniers, le plus grand nombre appartient au turc 



i K et r. devant t devienueut y. (= ch ollein*) et f- : 
j-'A, huit (au lieu de v/.-i-i), s-ov/ci;, pauvre (pou 

' Par exemple, y.D et çO deviennent y- et yt; 'ty^p 
'Uiiuni [•ïj'pwji ?'*■'"''■ j'arrive (?liiv 

* Par exemple, SOpoixos, homme, pour tMptattBt. 

* Pnr exemple, ";i;ji. chose, pour nsi-iia, 
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ainsi que je l'ai indiqué d'une façoi 
la dernière leçon. La langue littéraire repousse 
naturellement tous les mots de cette catégorie, 
presque lonjours faciles a reconnaître, et les rem- 
place par des vocables empruntés à la langue 
ancienne ou composés d'après ses règles. Ainsi, 
tn louftld, le fusil, devient la pi/roroto, In tQpi, le 
canon, lo tileeolu. 

Viennent ensuite les éléments latins, soient 
qu'ils proviennent directement de la tangue clas- 
sique apportée dans les pays grecs par la domina- 
tion romaine, soient qu'ils aient été emprunlés 
plus tard aux langues romanes et particulièrement 
à l'italien, dont la connaissance et l'usage avaient 
été répandus dans tout l'orient par l'exlension du 
commerce avec les républiques de Gènes et de 
Venise, et la possession, par cette dernière, des 
lies Ioniennes (où l'italien resta la langue officielle 
jusqu'à l'époque de la réunion à la Grèce, en 1863) 
et de la Crète. 

Nous trouvons aussi un assez grand nombre de 
mots d'origine slave, puis quelques vocables em- 
prunlés à l'albanais, et enlin au roumain. Ces der- 
niers sont, ou des termes de la vie pastorale, 
provenant des bergers macédo-roumains, ou bien 
des noms de dignité ou autres se rapportant à la 
siluation des Principautés roumaines à l'époque 
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'l qui Do ni plus RQJOUrdnuJ iju'u 
signification bistoriqne. 

Haia c'esl - 

vulgaire s'écarte nel 
• nie sous l'a; 

langue vraiment moderne, ayant 

comme les langues romanes, substitué à l'appare 
synthétique d'autrefois les procédés d'espressioi 
analytiques, moins élégants et moins concis, sai 
doute, mai? beaucoup plus simples el plus confoi 
mes à la manière de penser et de vivre des nations 
actuelles. 

Le grec n'a pas, il est vrai, perdu complélemen 
sa déclinaison, mais il l'a beaucoup simplifiée. S 
les cinq cas île la déclinaison classique, le dati; 
est compléta nient disparu. ei l'accusatif, en raison 
de la ohute habituelle de l'u finale, s'est, dans 
beaucoup de mots, confondu avec le nominatif. 
Bien que le génitif ait été conservé, grâce a lan 
leté de sa signification et de ses désinences, 
tend, au moins dans certaines régions, aie rempla- 
cer par l'accusatif précédé de la préposition ajm. 
Toutes les prépositions demandent maintenant 
après elles l'accusai if. Main la simplification n'a 
pas consisté que dans la diminution du nombre 
des cas. Beaucoup de noms, daus l'ancienne dé- 
clinaison, présentaient un certain écart entre 



ment 
>.Sur 

datif 
aison 

dans 
natif. 
anet- 
s, on 
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forme du nominatif et celles (les autres MB, par 
exemple tous les mots imparisyllabiques, tels que 
& Y*?" ,v i ' e vieillard, génitif, xdB'jtçvmt *, ïuwî, la 
femme, génitif, tvjc yuvetuufc. La langue populaire 
a uniformisé la déclinaison de tous ces mois, et, 
comme dans les langues romanes, c'est l'accusatif 
qui a prévalu et a servi à reconstituer un nou- 
veau nominatif, sur lequel a été ensuite refait le 
reste de la déclinaison, de sorte que l'on dit main- 
tenant ô flpQvzat, y, Yivxïz*. Les différents types 
de déclinaisons ont aussi influé les uns sur les 
autres, et toujours dans le sens de ta simplification 
et de l'uniformité. (Test ainsi que la terminaison n 
du pluriel de la troisième déclinaison classique 
s'est étendue a tous les noms féminins. 

DftAS la conjugaison, le grec a conservé la vnk 
passive, disparue dans presque toutes les autres 

langues indo-européennes dûmes. \ pari cela, 

la erniJLisi.'Lisiiii aricii'iim' s'esl beaucoup simplifiée. 
Certaines formes, comme celles des verbes en-mi, 
ont complètement disparu; il n'es! resté, comme 
temps simples, que ceux que noue trouvons éga- 
lement conservés dans les langues romani i, le 
présent, l'imparfait et l'aoriste ou passé défini. 
Les temps passés autres que l'imparfait et l'aoriste 
son! Formés au moyen du verbe aeoir, les temps 
futurs et le conditionnel au yen du verbe onu/o.Vj 
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comme j'ai déjà eu l'occasion de le dire. L'infini 
a disparu, mais il s'en est conservé une ou plul 
deux formes abrégées (correspondant respeclivi 
à l'infinitif présent -jI à l'infinitif aoriste de l'ai 
tienne langue) qui ne sonl plus usitées que pou 
la formation des temps composés. (Le bulgat 
possède également un infinitif abrégé qui 
s'employer pour la formation du futur ou comm 
complément de certains verbes tels que mog< 
je peux, tmeya, j'ose). Des formes si vartéâs • 
principe grec, il n'est resté que le participe prtSseï 
actif, invariable [grûfontas, écrivant), et le | 
cipe passé passif {gramménoi, écrit). 

En somme, le grec vulgaire est conformé sur h 
même type que les autres idiomes modernes t 
l'Europe, et possède des moyens d'expressîoi 
égaux aux leurs. Il serait doue, comme eux, su: 
céptible d'être cultivé et régularisé le jour où il 
cesserait d'être l'objet d'un injuste dédain. ;iu prt 
fit d'une langue qui, quoi qu'on fasse, ne sera ja. 
mais qu'une création artificielle, n'ayant ni la 
beauté majestueuse de la véritable langue clas- 
sique, ni le naturel et l'harmonieuse simplicité d 
langage populaire. 

De tout temps, la race hellénique s'est dist 
gués par un goût très prononcé pour les trava 
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de l'esprit; aussi, la production littéraire, en lan- 
gue grecque, n'a-t-elle jamais été complètement 
tarie, kxa temps les plus durs tle la domination 
turque, elle subsiste dans les provinces soumises 
à l'autorité plus humaine de Venise, notamment 
en Crète, où le XV* el le KV& siècles voient paraître 
plusieurs poètes de mérite. Dès que les temps de- 
viennent meilleurs, les écrivains se remettent à 
l'œuvre. Constantînople, el peut-être plus encore 
les principautés roumaines, devenues, par l'ê lu va- 
lion des Fanariotes à la dignité princière, de véri- 
tables fiefs grecs, sont les principaux foyers de 
l'activité littéraire hellénique. Les sciences ecclé- 
siastiques, la grammaire, l'histoire, les sciences 
naturelles, y possèdent les premières places, lan- 
chsque la poésie n'est que faiblement représentée. 
Presque toutes ces œuvres se tiennent, d'ailleurs, 
dans une sphère élevée, et ce n'est guère qu'au 
commencement de notre siècle, quelques années 
avant la guerre de l'indépendance, que la littéra- 
ture grecque commence, avec Koraïs, à prendre un 
caractère plus national. Pourtant, l'œuvre capitale 
de Koraïs consiste encore dans des éditions d'au- 
teurs anciens, mais les préfaces dont il les accom- 
pagne sont d'éloquents plaidoyers en faveur de la 
vce moderne. 
! poète Rigas fut l'un des précurseurs de la 
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révolution 

parmi lesquelles llgare une traduction de U 

. | ■ 
Lui-même mourut, victime «le son | 
avant d'avoir vu le triomphe de la eau- 
il ■ i Lui dévoué. 

A partir de IO), 1 esl le jeuneroyaj ■ 
Bt-de le cœur de l'hellénisme. Athâm 
Université, devient comme autrefoii : 
science grecque. Une nouvelle périod 
commence, 1res différente « I o l'ancienne. Par li 
langue, d'abord, car l'idiome mixte fixé i ;, - ; 
Knraïs, compromis cuire la langue vulgaire (tl !■' 

délinittvementpréi 
sujets aussi, car la grammaire, la Lhéolngfo, "' 
trouvent reléguées au second plan, el cédant I) 
place à l'histoire, an droit, aux publications sa>;n- 
liliques. lindn, la poésie prend un nouvel essor, \t 
littérature diain,Uniur, le roman, l'ont leur appari- 



A coté de cette I il. té rature savante, la Ui 

possède une autre, plus leste, niais qui peut 

aussi l'aire valoir ses litres d'honneur. C'est la lit- 
térature populaire, dont la partie la plus impoi 
tante, eal constituée par les poésies appelé* 
Chanta kkftyjuss. 

Dans toute la péninsule, après ta conquête t 
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que, il se rencontra en grand nombre des hommes 
vaillants qui, fuyant le joug des infidèles, allèrent 
chercher, comme dit le poète, n la liberté sur la 
montagne ». Ce furent, dans le Balkan et en Ser 
bie, les BaïdouU ou Haîdouks, dans le l'inde et 
l'Olympe, les Khftet. 

La vie de ces braves n'étall paa exempta île tout 
reproche, ut leur titre même fait connaître leur 
genre d'existence, /luïrlonl;, en serbe, kafdùut, en 
bulgare, sont synonymes de brigand; kUfte, vsal 
dire tout simplement voleur (kteftts, en grec vul- 
gaire, fileptis, en grec littéral). Mais leur popula- 
rité n"en était pas moindre pour cela, car ils appa- 
raissaient aux yeux de leurs compatriotes comme 
des espèces de chevaliers errants, redresseurs de 
lorts, soutiens et vengeurs des opprimés. Les en- 
nemis de leur loi et de leur race avaient seuls à 
les redouter, et bien souvent ils partageaient, avec 
le chrétien pauvre, les dépouilles d'un bey ou d'un 
riche marchand turc, on bien l'argent du lise ollo- 
man enlevé à un courrier en route pour Constan- 
linople. 

Chez tous les peuples balkaniques, les exploits 
de ces héros des montagnes ont largement inspiré 
la muse populaire, niais nulle part ces chants 
n'ont atteint, dans leur simplicité, la même éléva- 
tion qu'en Grèce, Le génie politique du peuple hel- 
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lene a trouvé, pour célébrer la liberté, pour chan 
ter la nature, des accents d'une véritable beauté 
Tandis que dans les villes, la littérature savante 
ne «'inspirant que du passé, parlait une langu 
artificielle, la véritable langue du peuple vivait e 
chantait sur les montagnes, au souffle de 1 
liberté. Aussi. les poésies kleftiques sont-elles res 
tées le monument caractéristique de la littératur 
en langage vulgaire, langage que Ton appelle vc 
lontiers la langue des Kleftes. 



LES LANdl.'ES SLAVES OU SUD 



J'ai maintenant à m'occuper du groupe de lan- 
gues qui, par le nombre des hommes qui les par- 
lent, occupe le premier rang dans l'Europe orien- 
tale. Ce groupe est celui des langues slaves du 
Sud qui comprend, dans la région qui nous inté- 
resse, le serbe et le bulgare, et en dehors, le Slo- 
vène, en usage seulement dans quelques pro- 
vinces autrichiennes, et que l'on peut considérer 
presque comme un dialecte du serbe. Je n'ai pas 
besoin de rappeler ici dans quels pays se. parlent 
le serbe et le bulgare : les indications que j'ai don- 
nées dans les premières leçons, au sujet de ces 
deux nationalités, s'appliquent également à leurs 
langues. 

Comme pour d'autres idiomes, le gotique, par 
exemple, les premiers monuments linguistiques 
et lilléraîres relatifs aux langues slaves, sont 
d'origine religieuse. Ce sont, en effet, les deux 
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- -amis Cvrilie et Méthode, 
■ur la traduction < 
de la lilnrgie. tât 
la première fois tin dialecte =.!*»>• an rang de L 

Quel était ce dialecte '.' "n n'en sait rien au jui 

i pins \r.nseriil.'litl)J.- el la plu- 
géoéraleinenl suivie, adjji.'lle irae c'était J'iJuu 

b habitant !a Maeéd 
Salonique, pairie des deux apôtres. Mais, eônmi 
je l'aï in>iii]ué dan? un des chapitres coosScM 
nali lés balkaniques, qmlqi 
Mikfosid 
veulent que lu langue de ces preoùârea tradm 
tions ail été le dialecte slave de la Pannonie, doi 
le représentant moderne serait le ai 
nom de vieux-slovène, donné par Miklosich à l'a 
cienne langue slavonne, à laquelle on attribue phjf 
souvent celui de «eus-bulgare. Le témoigna} 
des idiomes contemporains, est pluU'd v.n faveui 
de l'hypothèse bulgare. Le bulgare moderne, 
effet, malgré les niulilations qu'il a subies dans I 
suite des temps, mutilations beaucoup plus c 
durables que celles que l'on peut observer duâ 
les autres dialecte* slaves, se montre encore plt) 
près de l'ancienne langue que le Slovène. La p 
nétlque bulgare esl encore très iroisii ■ 
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teux-slaroa.; tes voyelles nasatea même, qui 

onstiluaienl l'un des traits caractéristiques de 
ette langue, et que seul le polonais paraissait 
.voir conservées fidèlement, se retrouvent dans 
certains dialectes macédo-bul gares, parlés aux en- 
virons de Salonique et de Kastoria. Dans les antres 
dialectes bulgares, les sons nasaux onl bien dis- 
paru, mais la lettre Unti, qui se prononçait 
« on » en slavon, a conservé un son spécial, celui 
de l'a sourd français, au lieu de devenir ou comme 
dans la plupart des langues slaves modernes, ou 
bien " comme en slovène. Les formes verbales «il 
été beaucoup mieux conservées en bulgare qu'en 
Slovène, et quant aux déclinaisons des noms ei 
des adjectifs, les vestiges qui en subsistent dans 
le bulgare contemporain, montrent qu'elles étaient 
tout à fait analnguos à celles du \ieux-slavon. 

La même incertitude rcgnn au sujet de l'alpha- 
bet employé par les deux saints, ei, d'après la 
tradition, composé par eux, spécialement en vue 
de la traduction des Écritures. Les pins anciens 
documents slaves accusent, en effet, l'existence 
simultanée de deux alphabets, l'alphabet liilcyril- 
lifjue, encore employé aujourd'hui pour les livres 
religieux des peuples slaves orthodoxes, el dont 
'es écritures modernes, russe, bulgare et serbe, 
ne Boni que des transformations, el l'alphabet gla- 
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•i *». H le nombre ainsi 
ikw 4* or* «ae »fc jm i ' 

te»*» dgàargei n n l i ti n ii 

. 

1 1 alphabet gla- 
. '|ui ne rajt- 
. ntn ■Ipfaft- 
■ «a* te» rifrfcifcrt rçânque, I 

xt*c ralphabet gtuc i 
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désignant | 
sUtw, ra et <*, 
aiwàr été «f l li> lr> par l'un des alpl 
awev Ok «s* aajonrdliai » peu prés d 
wtèmmt r H priorité a I alphabet g 
I h*MK*«p dv slaTrêles pr;. - 
ft»aMi' alphafcrt de saint 
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transformation opérée par l'un des diacir. 



; des 



frères de Salonique-, saint Clément, et ayant pour 
bul de rapprocher la forme des caractères de celle 
des lettres grecques. 

Comme je l'ai dit tout h l'heure, les deux alpha- 
bets furent également employés pendant un cer- 
tain temps, puis l'usage de l'alphabet glagolitique 
se restreignit a l'extrémité nord-ouest des pays 
slaves du Sud, L'alphabet cyrillique devint, en 
quelque sorte, l'écriture sacrée de l'Église ortho- 
doxe, tandis que, par une réaction naturelle, les 
catholiques adoptaient exclusivement les carac- 
tères glagolitiques. Mais ceux-ci ne purent soute- 
nir la concurrence des caractères latins, qui fini- 
rent par les remplacer presque complètement. 
L'usage de l'alphabet glagolitique ne subsiste plus 
qu'à l'état d'exception, chez les catholiques de la 
cite ou des iles dtilmatcs qui ont conservé, tout 
en suivant le rite latin, l'usage de la langue sla- 
vonne dans le service religieux. 

L'alphabet cyrillique, modifié par Pierre le 
Grand, est devenu l'alphabet russe actuel, qui a 
plus tard été adopté, avec un certain nombre de 
nouvelles modifications, par les Serbes, puis, en 
dernier lieu, par les Bulgares . Ces derniers se sont 
bornés à en retrancher quelques lettres inutiles 
dan* leur langue, et à ajouter, suivant les syatf 



s orlitiannaîque*. un ou ileox < 

• Tannes alphabet. 
Le vim-tlatoo, «i^tn-bulgare 01 
venc, on encore staron ee> ; 
l'appelle égrifmmt, *t*aa 
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UkCMOAC «>s Ulli 
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«V contact qui ; 
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lai le pin* a 
lequel buqs apparaisse i 
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que ne possèdent ni le latin m )■ _ 

«ont connus, cependant, depuis une époque t 

plus reculée. O caractère, en qn< 

■ . 
aujour : 
({oïl itn bulgare, un aspect qui rappelle bien |il 

.: s do l'antiquité 
idiomes nnMJ.ru*'> (le [Europe. 

Au point Uc vue phonétique, la plupart (I 
iporaina n'uni -uni i 
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modifications peu considérables ; aussi, leurs diffé- 
rents vocabulaires, en tant qu'ils n'uni pas reçu 
trop de termes Étrangers ou que les vocables indi- 
gènes n'ont pas changé de significations, ofltent- 
ils les uns avec les autres une grande similitude. 
Cette similitude est surtout remarquable dans les 
langues du groupe qui nous occupe plus particu- 
lièrement, le serbe el le bulgare; ici, en effet, ces 
langues se sont développées dans des conditions 
analogues, elles oui subi des influences sembla- 
bles. Aussi, dans les deux vocabulaires, retrouvô- 
l-on presque les mêmes éléments, sauf que I" 
voisinage de l'Autriche el de la Hongrie a intro- 
duit en serbe un certain nombre de termes alle- 
mands el magyars qui manquent naturelle rit au 

bulgare, tandis que, dans cette dernière langue, 
l'influence grecque a été plus sensible que dans lu 
première. Contrairement à ce qui se produit sou- 
veiil avec des idiomes voisins, comme le français 
el l'italien, par exemple, qui diffèrent plus par la 
prononciation que par l'orthographe, le serbe el le 
bulgare sont bien [.lus séparés par l'écriture que 
par le langage, et (elles différences, que l'ortho- 
graphe fait nettement ressortir, a'effaccnl presque 
dans la prononciation. 

La nature de cette élude ne me permet pas d'en- 
trer dans de longs détails suc 1rs caractères plumé- 



■ - ■ • ■ .- ■ -'- : - - ta -ii.i le ne bonten 
à <rd«. m inr- d>iempfc, quelques-an*» de letu 
pirticsUhîM le* plu* importâmes. 

Sot le ferma 4a twalism-, U t o velle slaTotm 
appelée *•**, dool la pr 

■ . fran-:ai» ■ «■! devenue en s 
»■, et es fcalsanr * <- wurd, du : 
mt. If 'L Ainsi le riem-stare rwr*'. 
eo boléro- <---ia, en seri>- 
leries maeédoe: 

plt» fil 

En ce qui concerne les consonnes, le serbe » 

. . ' ; . ...!., 

■ . 

trouvant a U fin d'an mal : par exemple en», 

atfile, huL: : Dp, El 

■ ■ 

i..ï. dans quelques dialectes lml- 
■eî .le U parité occidentale du domaine de celle 

serbe remplace tth par " 
t prononce, par exemple, ttrtt. 
ndis • | • ï *:■ le bulgare dira fr 
Enfin, nous trouvons en serbi , à la 

iooUuI <:-!,;■ . ims 1 j e nB j 
ire que dune Fa.;on upprosii 
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groupes jd et dit du sluvon, des denlales palatali- 
sëes, dij&t Uj. Les diabètes orientaux du bulgare 
conservent dans ce cas les sons du vieux slavon, 
tandis que les dialectes occidentaux, non-seule- 
ment ceux de la Macédoine, mais même ceux du 
bassin de Solia, se rapprochent du serbe en em- 
ployant une autre espèce de palatales, gh'j et. ky. 
Par exemple, le vieux-slave, ionehta, tente, de- 
vient : serbe, koutija, bulgare, këckla, macédo- 
nien, kouhja (avec le sens de maison). 

Toutes ces divergences sont, en somme, peu 
considérables et nous présenteraient le serbe et le 
bulgare comme deux dialectes d'une même lan- 
gue, dont les sous-dialectes macédoniens penche- 
raient tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. 
Mais c'est surtout sur te terrain de la grammaire 
qoe s'accentue la différence des deux idiomes el 
que nous trouvons des points d'appui pour arriver 
i démontrer le véritable caractère des dialectes 
interméaiaires. 

Les principales diveijM.'iices grammaticales entre 
le serbe et le bulgare portent sur l'emploi de 
l'article, la déclinaison, et la conjugaison. 

L'article, je l'ai déjà dit, distingue le bulgare 
entre toutes les langues slaves. Cet article se place 
après le substantif ou l'adjectif auquel il se rap- 
porte, et -ie joint -i lui '.'H forme d« suffixe. J'ai fait 
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plus nettement du serbe pour s'accorder avec le 
bulgare. 

La situation n'est pas moins nette en ce qui con- 
cerne la déclinaison. Là encore, le bulgare diffère 
de toutes les autres langues slaves. Celles-ci, en 
effet, ont conservé fidèlement l'ancienne déclinai- 
son composée de sept cas. Le serlie, en particulier, 
malgré la substitution de quelques formes les unes 
aux autres, notamment, d'anciennes formes du duel 
;.i certaines formes du pluriel, se distingue encore 
par la netteté de ses llexions nominales. Le bul- 
gare, au contraire, a perdu presque complètement 
l'ancienne déclinaison dont il n'a conservé que le 
vocatif, avec quelques restes, rarement employés, 
de l'accusatif et du datif. D'une manière générale. 
les rapports des mots s'indiquent connue en 
français, au moyen de prépositions. 

Le macédonien suii en cela absolument les 
niâmes règles que le bulgare oriental, et il suffît de 
jeter un coup d'o?il sur le premier texte venu pour 
s'en convaincre. On trouve, il est vrai, dans les 
poésies populaires, d'assez nombreux exemples 
d'emploi du datif, niais le môme fait se constate 
dans la Bulgarie proprement dite. 

La conjugaison des langues slaves, même sons 
l,i forme la plus anciennement connue, est extrê- 
mement simplifiée. Les modes personnels n'y ont 
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a .. le prénal 
I 'imparfait et l'aoriste de l'indicatif, ainsi que l'im- 
pératif, 1 G a a on! conservé ott 
mps, tandis iroe la plupart des nulrei 

lernes de lu infime famille ont perdu 

l'iropirfail si l aoriste. 

Les le mps passés se forment au moyen de 
l'auxiliaire itre, accompagné d'un participe d'une 

■ ;iale, 1er té eu I [Barbe a), ta, to, car 

il s'accorde eu genre - 1 en nombre arec le snjel 

par exemple: masculin, pital 

minin, pit italo, ayant écrit*. 

Les principales particularités des conjugalsoBS 
serbe et bulgare sont les suivantes. 

i e serbe termine toujours la première personne 
du présent de l'indicatif enm, tandis >|ue cette ter- 
nue se rencontre que dans certaines i aie- 
ories de verbes, en bulgare oriental. Les dialectes 
3 la région de Solia '.'I ceus de la Macédoine, ont, 
i contraire, en général, comme le serbe, cette 
tonne terminée en m. 

• bulgare oriental a conservé le t, qui dans la 
-Liviihiie termine la troisième par- 

' O participe le construit de 1» manière =oivaiite: serbe, 
■ ■■■....■. j'w ■ rrît, liiléraleinent : je 
■ ayanl Scril .. t.es autres langues slaves Emploient le 
e, mais la ntase, par ttsempt* sont entend 
l'auxiliaire. 



M IT.M.NSn.r IIA1.K.MV1QUB 



2f>(> 



sonne du pluriel au présent de l'indicatif, mais il a 

perdu celui de la troisième personne du singulier. 
Le serbe les a perdus tous les deux, tandis que le 
macédonien, plus éloigné, sur ce point, du serbd, 
nue le bulgare oriental, conserve et l'un et l'autre. 
Le serbe et le bulgare, comme les autres langues 
balkaniques, forment leur futur au moyen du verbe 
vouloir, dont ils emploient une forme abrégée. 
Mais la manière d'agir des deux langues est 
différente. Lr. serbe conjugue toujours l'auxiliaire 
qu'il Tait suivre de l'infinitif complet, par exem- 
ple, i/a tijuii keatiti, je louerai, ou précéder de 
l'infinitif diminué de la terminaison fi, hvaU-tyvu. 
Le bulgare peut employer une tournure analogue 
à celle du serbe, en se servant d'une forme abré- 
gée d'infinitif qui n'a plus guère d'autre emploi. 
Exemple: cilla hrnli, ehtich Itrati, etc., niais le plus 
souvent il se sert de la troisième personne singu- 
lier de l'auxiliaire qui reste invariable et esl sui- 
vie du verbe, conjugué à toutes ses personnes, 
rl,h' hvalia, chlê hvaiick, etc. Le macédonien suit 
cette dernière construction, et l'auxiliaire y prend 
la forme kyé, conformément à la loi phonétique 
mentionnée plus baut. 

Lee deux langues slaves du sud ont, comme 
leurs voisines de la péninsule, adopté un assez 
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grand sombre de mole turcs, dont ptasi 
Boni conservai dans 
littéraire >-i infime dans la ti 
Si, par exemple, h ■''■■■<. rus, Bf! 

-ur les plaijin'* in'Ii ■■ ;tt t ji-i-s <li' helgrade an 1 

du mot turc total que presque tonl te l 

empl "ii voil encore Bnr lea dot umenta ■ 

ntstratifs lea mots Ui/i, canon, barout, pouuri 
baroutana, poudrerie, apsana, prison, niekan, cible 
mi, heure, et bien d'antres. En bulgare, la langui 
écrite admet aussi pas mal de termes turcs, 
ils onl été à peu près complètement éliminés < 
langage officiel, saur naturellement en ce qui coi 
eerne les Institutions héritées de la flominalioi 
turque, comme certaine impôt», bngiikj writAfa 
etc. 

\.r grec a contribué aussi à enrichir tes wcaj 
(aires slaves du sud. Non seulement la termii 
logio religieuse, ce qui se comprend facileaictti 
'■si en grande partie hellénique, mais b< 
coup de mots usuels ont la même origine, 
exemple avlia, cour, holibn, chaumière, krevat .1 
brevet s , lit, korab, vaisseau, perivot (s), ja 
tnqma b), frpeia (s), table, kokal, os, U«<-tbj,-. 
papier, datkal, Instituteur. 

Mais c'esl sortoul l'élément occidental qui r 
maintenant Sans lea deus langues une impon 
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considérable pt toujours croissante. I.'introdue- 
tion, en Serbie d'abord, puis en Bulgarie, dos ins- 
titutions potitiquoB européennes, le développement 
de l'industrie et du commerce, les relations avec 
l'occident onl eu p-inr couséqiu>nee l'introduction, 
soit dans la langue administrative, soit dans 
L'idiome courant, d'une quantité de termes nou 
vciLiix. Lit Itul^ane en a emprunté beaucoup au* 
Busses qui mil présida ï sa réorganisation après 
la guerre de IH77-7N; ce sont principalement des 
termes administratifs, juridiques ou militaires 
ces derniers provenant eux-mêmes, le plus sou- 
vent, de l'allemand ou du français). La Serbie 
avait depuis longtemps, en raison du voisinage, 
reçu éradiques mots magyars, comme wirocAe, 
ville, wirh'ir, marché, et pas mal de mots alle- 
mands. Mais c'est au français qu'ont en général 
été demandés les termes nouveaux se rapportant à 
la politique et à la vie intellectuelle ou écono- 
mique. 



.près avoir indiqué ce que sont les deux langues 
aves de la péninsule balkanique, jetons un coup 
d'iiil rapide sur leur développement littéraire, 
depuis Cyrille et Méthode jusqu'à nos jours. 

Inaugurée par une traduction des Saintes Ecri- 
tures, la littérature des Slaves du sud, Serbes et 



Bulgare*, r»nl» longtemps un cara- .-■■■ 
ment religient. C'est tu Bulfariè qu'elle se de' 
l'jpjn d'abord, erir* » 1k conversion du tsar Boris 
Le règne de Siméoo, 

d'or de la littérature paléo-bulgare. Ce prince, qo 
élevé a ConslaaUnopIe, avait pu développer, a 
foyer de la civilisai : - areuses dis 

-■■a et entourage» le 
disciples de Cyrille el de Méthode qu: 
Moravie et de la Pannonie, - 
un refuge po Bulgarie. Ces 
langue des I ssalootqtu prit définit! 

veinent le caractère de langue sacré 
orthodoxes. De là, elle se repandit en Serbie, e 
Russie, et même, comme nous le verrons dans I 
chapitre suivant, en Roumanie. 

Comme le latin en Décident, le vieux-bulgare fa 
en même temps la langue politique el la lan| 
littéraire des pays où l'Eglise l'adopta corani 
langue liturgique. Aussi ne voit-on, au début de 1; 
vie littéraire des nations slaves orthodoxes, qu'une 
langue unique, différenciée seulement, dans les 
documents originaires des divers pays, par quel- 
ques particularités laissant reconnaitre l'influence 
du dialecte natal du rédacteur ou Ou copiste ; ce 
qui permet de distinguer la rédaction slavonne où, 
les caractères primitifs de la langue sont nettement 
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et exactement conservas, des rédactions bulgare, 
serbe et russe. 

A côté de son caractère religieux, la littérature 
slave à ses débuts en présente un second, c'est 
d'être tributaire des lettres helléniques. La plus 
grande partie des œuvres de cette époque sont des 
traductions d'auteurs grecs. Seule, l'hérésie bogo- 
mile, en donnant une vie nouvelle à certains souve- 
nirs du paganisme slave, vint introduire dans la 
littérature bulgare un élément populaire. 

C'est avec la dynastie des Nemanilch que com- 
mence le développement de la littérature serbe, et 
l'on cite, parmi les premières oeuvres écrites dans . 
cette langue et transmises à la postérité, la vie 
d'Etienne Nemania, rédigée successivement, par 
ses deux fds, Etienne, le premier couronné, et saint 
Savft. Ce dernier occupe, du reste, une place d'hon- 
neur dans l'histoire littéraire de la Serbie, non 
seulement par ses ouvrages, mais aussi par le rùlc 
qu'il joua dans la création des écoles et la diffusion 
de l'instruction dans sa patrie. Son nom est, à cet 
égard, aussi populaire, chez les Serbes que celui 
des saints Cyrille et Méthode chez les Bulgares. 
C'est sous le patronage de. saint Sava qu'est placée 
l'institution fondée à Belgrade dans le but d'ins- 
truire des jeunes gens originaires des pays serbes, 
ou considérés comme tels, encore soumis au joug 



I A* iveyaser de* f >Kj **u ff pour tes 
«oie* «rt^ 4« »r*>- ngwm. 

Les défait de ta BUnUK suite tarent, cornu» 
cmx de U liUêrafar- fc«lg*re. te rk.ui.Ie caractère 
itli|lii«i cl brMémif r Cependant, l'on rit aussi. 
4mm part, de» tairai** cnaonl 
■ - - : I" :-,.:; naui. particulière- 

ment de cml 19M onabtnn. au v, < . 
dt w n d le litre de twoL, tandis an», d'attiré part, 
ces* oui se bornaient à reproduire les 

-■' ;- li'nrï trailui-lion* 
i on des 
tonte celle période, ce** U U 
didée seulement, el 

ptr l influence du dialecte local, qttidoi 
vivement dans la littérature. 

: .,■[■■! - . - . ■ >Lijti .111 .lie intellec- 

tuelle 'le 1 h. llénism. foi en fui la suite, porUrDùl 
aux littératures slaves de la péninsule balkanique 
i l'on aurait pu croire mortel. La longue 
période de trouble- ' 
cl suivit la 

particulier, se prolongea jusque dan; a 
n'était guère favorable aux travaux <{•■ 
écoles étaient fermées, et quand il - 
s furent des ■ 

-lises el les monasl 
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ceux-là tout au moins qu'avaient épargnés le van- 
dalisme ottoman cl le lèle betlénisaleur des 
évoques grecs, que se conservaient les anciens 
livres slavons dont bien peu de gens pouvaient 
encore déchiffrer les caractères. 

Le race serbe, cependant, n'était pas en entieï 
tombée sous la domination turque. Non seulement 
les Croates, dont je ne parlerai pas ici, parce que, 
nonobstant l'identité des langages, leur dévetoppe- 
iinTit intellectuel aussi bien ipie politique et reli- 
gieux s'est produit dans des conditions tout à fait 
différentes de celui des Serbes, mais une partie de 
< r- ierniers, habitant ta Daluiatie méridionale, 
étaient, sinon indépendants, du moins sujets de 
puissances chrétiennes. Le Monténégro, sous le 
gouvernement de ses évé<|u<?s-princes, est aussi 
un loyer de vie serbe, et nous voyons s'y fonder, 
en 1493, la première imprimerie slave de la pénin- 
sule. 

Mais c'est surtout à Raguaa que la langue serbe, 
non seulement continua d'être cultivée, mais 
donna lieu a uu mouvement littéraire reruar- 
quable. La ville de Itaguse. en serbe Qoubrovnik, 
arrivée de bonne heure à un degré important de 
prospérité commerciale, avait pu, grâce à sa 
situation entre trois compétiteurs, Venise, mat- 
tresse de la Dalmatie, ta Hongrie el les Tares, 



I \ CI..'.!-. 

accepta- été toul a Lui 

nomiii.il. de 

ouvert sur l'Occident, où la population était 
d'Italien* si de Slaves, de catholiques et d'ortho- 

. les traditions slavonnee devaient m 
n nii'iii avoir moins de force qne dans la Serbit 
proprement dite. La langue populaire, la véritable 

serbe, pu! ainsi prendre le dessus, 
elle qui bénéficia de la floraison littéraire, el plu; 
particulièrement poétique, qui se manifesta des l< 
milieu du xv siècle, et atteignit son apogée c 
ans plus lard, avec Ivan (joundoulitch, auquel o 
:■ aujourd'hui accorder l'un des premier 
rangs parmi les poètes serbes. Bien qn'éeloi 
sous l'influence do la renaissance italien! 
la littérature ragusainc conserve un careetél 
réellement national. Les auteurs prennent leui 
11 Italie, traduisent souvent des ohm 
italiennes, niais leur- productions originales sut 
inspirées par le sentiment slave et traitent ■ 
sujets se rapportant à l'histoire OU aux légMUfa 

de la ri serbe, ou des slaves en général ; 

est l'épopée d'Osman, le chef-d'œuvi 
doulitch, qui a pour thème la guerre de 1051 entr 
la Pologne el la Turquie. 
En Serbie, il faut Attendre jusque ters la fin | 
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xvm* siècle pour assister à un mouvement bien 
faible encore de renaissance littéraire; encore est- 
il dû aux Serbes réfugiés dans les étals autrichiens 
à la suite des émigrations dont j'ai parlé dans 
d'autres leçons. Le caractère de ce mouvement est 
surtout religieux, nu tout au inoins pédagogique, 
ce qui, a cette époque, était encore a peu près 
synonyme. Comme la Russie passait alors pour 
avoir conservé la pure tradition des lettres slaves 
orthodoxes, et que c'est de ce pays que venaient 
les livres liturgiques slavons, le dialecte employé 
dans ces livres, le slavon-russe, tendit à devenir, 
la langue littéraire des Serbes, et cette situation 
subsista même après la fondation de la principauté 
de Serbie. Mais sous ce vêlement étranger, l'esprit 
national se l'ait senlir. Jean Rayitcb, de Karlovlsi, 
Tune des figures dominantes de cette période litté- 
raire, consacre son principal ouvrage ii - I Histoire 
d*ùS divers peuples slaves et en particulier des 
Bulgares, des Serbes et des Croates. » 

l'n peu plus lard, Ohradoviteh, né dans le Banat 
de Temesvftr, cherelu: li substituer dans la lilléra- 
lure la langue populaire à l'idiome artificiel et 
suranné dont se servaient les écrivains de son 
temps. Enfin, dans les premières années du 
xix° siècle, apparaît le véritable créateur de la 
langue littéraire serbe. Voul% Slefanovitcb. Kara- 
16 
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djitch. Il llie les règles da la langue, en Al 

■ 
d'nne orthojrai'- ■ i igonreoaemeftl 

jiIhjih*iii|ii.'. Parmi sesceuvreé Bgureal 6g, 
recueils de chants populaires 
eine au il vint s a> 
iru'H s'était donnée; il rencontra de violante 
upposilions. particulièrement dans le clergé 
■loue qui considérai! comme une profanai 
moindre apporté à la langue ou a l'or- 

traditionnelles. Bii 
lurent avanl que son système orthographique, 
simple, pourtant, ne soil définitivement adopt 
mais aujourd'hui il a complètement triomphe, 
on n'en emploie plus d'autre pour écrire le serbt 



L'affermissement de l'indépendance serbe, fixant 
à Belgrade le centre de gravité de 
pour conséquence le développement, lent d'aboi 
de l'activité iiii"llecliielle des habitants lie 
Serbie propremenl dite. Aujourd'hui, celle activi 
s'étend ii t. .nies Us branches de la littérature, i 
sans avoir cependant produit d'oeuvre exceptioi 
nelle, la Serbie peut prétendre à un rang lionorc 
parmi les nations cultivées. 

Parmi les écrivains habitant la Serbie indép. 
donte (mais don! plusieurs étaient originaires c 
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pays serbes voisins) on peut encore ciler après 
Voiik, son meilleur élève et, en quelque sotte, son 
successeur, le philologue Dnmtchilcli, qui, ayant 
partagé sa vje et ses travaux entre Belgrade et 
Agram, a puissamment contribué à l'unité litté- 
raire (tes Serbes et des Croates, M. Stoyan Nova- 
kovitch et M. Vladan Georgévitch, deux hommes 
politiques, qui, tout on consacrant la plus grande 
partie de leur temps au service de leur pays dans 
lequel ils ont occupé et occupent encore tes postes 
les plus élevés, ont produit d'importants travaux 
sur ["histoire politique, littéraire, économique et 
militaire de la Serbie, Militcliévilch, auteur d'une 
description des plus complètes du pays serbe, 
Tchodomil Miyatovilcb, poète et historien. La 
poésie, admirablement servie par une langue har- 
monieuse et. douce, qui tient dans la famille slave 
la place de l'italien parmi les langues latines, est 
représentée par les noms de Sima Miloutinovitch, 
Matiya Ban, Lioubomir Nénadovitch, Yakehilch, 
Chaplchanin, les frères Dragoutin et Voyislav Ilitch. 
Presque toutes leurs reuvres, épiques, lyriques ou 
dramatiques sont inspirées par la vie passée ou 
présente de la Serbie. 

L'assoupissement moral de la race bulgare avait 
été plus complet encore que celui des Serbes, car 
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lil ici aucune fraction prh il 
. rafçe A l'espril el a la culture natianata 

■■ "iis iK'jii .lil i[tif chez les Biilg . 

■■ raire fut, non la conséquence, mais 
tt, île la renaissance politique. Cetfc 
- >i.< ■ ■ nr ■■..iiiuii'iu e.en réalité, qu'avec le densiènv 
quart de notre siècle. A la fin du siècle préi 
constate au certain réveil à 
prit national dans les écrits du moine PaYsîî si i 
l'évêque 'i' 1 Vratsa, Sofronii. Le premier ctunt 
ft rappeler, dans son Histoire itu peuple, des Isan ■ 
bulgare*, \r souvenir des gloires passd 
do sa race, tandis que le second se borne à c 
peindre les misères de son temps. L'un el fan) 
ècrivenl encore en vi eus-bulgare ou plnlâi d 
un idiome artificiel où les formes classiques I 
mélenl a celles de la langue moderne. 

Mais à partir de IN-i. le mouvement litterai 
véritablement bulgare, modestement inauguré n 
un alphabet contenant des nutions populaires d 
physique el d'histoire naturelle, publié a Bravht» 
par Pierre Berovitcli, un médecin originaire i 
Kotel, commence pour ne plus s'arrêter. Les fil 
mières publications littéraires bulgares ont toute 
un g ara et ère utilitaire; il s'agit d'instruire le pet 
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pie, de lui faire connatlro son passé, d'exciter en 
lui le sentiment patriotique. Ce sont donc des ou- 
vrages didactiques d'allure modeste, des traités 
d'histoire ou d'ethnographie dans lesquels, comme 
dans ceux de G. Itakovski, une imagination exaltée 
par le patriotisme joue parfois un plus grand rôle 
que l'érudition, enfin des poésies, consacrées 
presque toutes à des sujets nationaux. La plupart 
des auteurs de cette période savaient au besoin 
remplacer la plume par le fusil du haïdout, tel 
le poète Botev, tué les armes à la main, en 1871S, 
dans une tentative d'insurreclion. 

Née depuis si peu de temps, la littérature bulgare, 
la plus jeune de toutes celles de l'Europe, ne peut 
pas être encore bien riche. Elle compte déjà, ce- 
pendant, plusieurs écrivains de talent, parmi les- 
quels je citerai Liouheu Karavelov, mort peu de 
temps après 18"8, le poêle Slaveikov, mort il y a 
quatre ans, le savant historien et Blaviate Marin 
Drinov, Aleko Konstanlinov, peintre plein de verve 
de la société bulgare contemporaine, le poète sati- 
rique Mikhaïlovski, H. Vélilchkov, enfin M. Ivan 
Vazov, charmant conteur en même temps que 
poète inspiré, dont le nom ligure à côté de ceux 
des meilleurs écrivains contemporains et dont les 
œuvres ont été traduites dans la plupart des lan- 
gues de l'Europe. 
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Il convient de mentionner aussi toute une 
pléiade de jeunes écrivains, historiens et philolo- 
gues qui se consacrent à l'étude de la langue, des 
traditions et de l'histoire de la Bulgarie et dont les 
travaux enrichissent le Sboniik za Narodni Oumo- 
ivon'iùn, Nnmikn i Knljnina \ publié par le Minis- 
tère d<* l'Instruction Publique, le Pcrioditchcsko 
Spismiifi (Mémorial] de la Société littéraire bulgare, 
li» IHf/arski Prpflled*, etc. 

1 Itccucil «le Folklore, Science et Littérature. 
* Nevue Bulgare. 
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Si la Roumanie possède, sans conteste, le pre- 
mier rang parmi les états chrétiens de lu pénin- 
sule des Balkans, sa langue peut aussi revendiquer 
une place d'honneur parmi les idiomes parlés dans 
l'Europe orientale. Fille du latin, et, comme telle, 
apparentée aux langues les plus cultivées de l'Oc- 
cident, elle peut, en outre, s'enorgueillir de la dou- 
ceur de sa prononciation, de la variété de son vo- 
cabulaire, de l'original il*'' pittoresque de ses 
expressions. Presque aussi harmonieuse que l'ita- 
lien, elle a cependant quelque chose de plus mâle, 
el aussi d'un peu sourd qui s'allie bien au caractère 
plaintif qu'affectionnent les chants de son peuple. 
La langue entre pour sa part dans cette mysté- 
rieuse poésie de la Terre roumaine, qui fait que 
celui qui l'a connue et aimée en garde une impres- 
sion si profonde, el qu'il peut comprendre ce mot, 
si difficile à rendre, darul, ce désir profond mêlé 
de regrets el d'angoisses. 
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table caractère, la langue des habitants primitifs 
de la Dacie, qui a surtout intlué sur la syntaxe et 
lui a donné un aspect bien distinct au milieu des 
autres langues romanes, enfin le slavon ou plutôt 
le bulgare qui a fourni une portion considérable 
du vocabulaire. Beaucoup d'autres langues ont 
contribué aussi à la formation du vocabulaire rou- 
main, mais dans une proportion infiniment 
moindre; ce sont : le grec, le turc, l'albanais, le 
magyar, le russe, et enfin les langues occidentales 
et principalement le français. 

Le roumain est donc une langue très mélangée 
d'éléments divers. Mais, ainsi que je le faisais re- 
marquer dans l'une des dernières leçons, c'est la 
grammaire qui est la partie la plus résistante d'une 
langue; il est presque sans exemple qu'elle se 
laisse attaquer par l'influence d'un autre idiome 
de famille différente. C'est donc la grammaire qui 
fait foi lorsqu'il s'agit de classer une langue, et 
quand je parle de grammaire, j'entends principa- 
lement la morphologie, c'est-à-dire les "flexions, 
car la syntaxe est de nature beaucoup moins fixe. 
Le roumain a, dans ces conditions, parfaitement 
droit au titre de langue romane, car sa morpholo- 
gie est restée absolument latine. Peu importe que 
sou vocabulaire contienne tant de mots slaves, 
turcs, grecs et autres. Cette situation est tout à 
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f-iit analogue à celle de l'anglais, que sa grammaire 

: - le germanique, bien ijUe 

abulaire renferme uq nombre de mots I»- 

i mi dea mots d'origine â- 

glo-saxonne. De mAne, IVnvahissement des 

■ ';■ a'empAehe pas le turcde 

rester une langue lowaniennë. 

Comi neite, le roumain appariie.nl 

au granpeorîenta], qui comprend, en outre, l'italien 
L'un dw principaux de ce groupe est 

i.' ■ i ■ ■ j i ■ ■ i- -iiii.'-i ■■ un, dans certains cas, la voca- 
llnales du latin, ce qui » 
dans ces deux langues, la disparition com- 
plet* des pluriels ■,,,..• lettre 
dans les flexions verbales. Ainsi le latin contai, 
qui garde la môme forme en espagnol et en por- 
■ i antos, en langue 
il Oc, rail -anti, en italien, el ainUi, en roumain. 

Mais le roumain se distingue de toutes les autres 
langues latines par un asset grand nombre de 
traits que j'ai signalés déjà pour la plupart, comme 
mmtins à d'aulres langues balkaniques et 
comme provenant de l'influence réciproque d 
Il suffira de rappeler la présence 
voyelles à et l ', celle dernière spéciale ; 

1 La première Je 
BMdse repu tenta plw 
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main, la première commune ïi l'allumais H au bul- 
gare, le changement régulier d» 1 u, ■•, », atones, en 
à, i, on, changement qui se produit aussi en bul- 
gare, l'emploi de l'article suffixe et de plusieurs 
autres sortes d'articles, ijui établissent une analo- 
gie si curieuse entre le roumain et l'albanais, la 
formation des noms de nombre de dit à vingl, la 
composition du futur avec l'auxiliaire coulnir, Mr. 
Le roumain, comme les astres langues romanes, 
a pour base le latin vulgaire, parlé par les colons 
romains, Latins d'origine ou latinisés, amenés en 
Dacie par la conquête àeTrajan, Réfugiés dans les 
montagnes pendant les invasions barbares, les 
Daco-Romains y conservèrent leur langue qui aa 
ressentit même pas, d'une façon sensible, Tiri- 
lluence des diverses tribus qui se succédèrent en 
Dacie, avant l'arrivée des Slaves, Ceux-ci, au con- 
traire, ainsi que je l'ai expliqué en son temps, se 
trouvèrent en ooatael d'une façon plus intime et 
plus prolongée avec les Roumains, que, fuyant eux- 
Baasias devant d'autres invasions, ils allèrent re- 
trouver dans leurs montagnes. Le développement 
politique de l'Empire bulgare, slave par la langue 
et les mœurs, accrut encore l'influence du sla- 
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dans les actes publics et dans la liturgie, opérée, 
comme je l'ai déjà dit, par Mathieu Bassarab 
(1632-1654), en Valachie, et par Basile-le-Loup 
(1634-1663), en Moldavie, Ce manque de documents 
écrits antérieurs an sW siècle sel fort regret- 
table, cai'il qous dérobe complètement les étapes 
parcourues par la langue roumaine pour arriver à 
sa forme acLuelle. Aussi, la grammaire historique 
de cette langue doit-elle bien souvent se conten- 
ir de conjectures. 

Au wn" siècle, l'influence slave, dans tes paye 
roumains, fut remplacée par l'influence grecmie, 
qui atteignit son apogée lors de la dommation des 
princes fanarioles, depuis les premières années 
du xvm" siècle jusqu'en 1822. Un nouvel dément, 
l'élément grec-moderne, s'introduisit alors dans la 
langue, où il s'ajouta aux mots grecs introduits, 
soit directement, soit par l'intermédiaire du bul- 
gare, dés les premiers temps de la ualiiuiulilû rou- 
maine, et relatifs pour la plupart aux choses reli- 
gieuses ou politiques, tandis que les emprunt! 
modernes s'appliquent aux diverses circonstances 
de la vie bI conliennenl, notamment, un nombre 
relativement grand de verbes. 

L'importance de l'élément turc qui, en roumain, 
est presque aussi considérable que dans les lan- 
gues de la rive droite du Danube, peut sembler 
1- 



trange, puiiqu i mains iiiftil jamais 

né soumis ft une occupation perman ■ 
pari des Turcs, et qu'ils n'onl jamais ■ 
Irù» par des rouclionnaire* ottomans. L'introdui 
tion d'un si grand nombre de mots turci 
venir, eu partie, des fréquentes inetu i 
armées ottomanes sur la rive gauche du Chuinte. 

I mais surtout des relations politiques et commer- 
ciales des principautés avec la Turquie, et de 
l'usage de la langue turque dans la suite des prtfr 
ces fanariotes, qui comprenait des gons de toutes 
les parties de ILnipire, pour lesquels le tort elml 
un idiome commun, même quand ii u'étail pas 
leur langue maternelle. 
Le voisinage de la Hongrie et les liens noliti 
i|ues, qui ont presque toujours rattaché à ce pays 
une partie de ia race roumaine, justifient suflisam- 
ment la présence, eu roumain, d'un certain nombre 
de mots d'origine magyare. 

Les occupations russes et l'influence prépondé- 
rante acquise par la Russie dans les principautés 
au commencement de nuire siècle, întroduiaireal 
ians la langue roumaine un nouveau contingent de 
mots slaves, de source russe. Ces mois, qui *e 
rapportaient surtout aux institutions administra- 
lives établies par le3 règlements organiques, onl 
pour la plupart disparu avec ceux-ci. 
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Enfin, la renaissant/" poJrHqae et intellectuelle 

de la nationalité roumaine, opérée tout entière 
90U8 l'inlluonce de l'Occident, vint rétablir 1'éqill-' 
libre entre le fonds latin de la langue cl les SM- 
ments étrangers qui meHftçalefif de submerger son 
vocabulaire. ToQB tes termes relatifs aux idées 
nouvelles furent, soit empruntés au français, soit 
repris au latin; lors de la réorganisation politique 
des principautés, après la guerre de Grimée, des 
dénominations françaises furenl substituées aux 
anciens litres slaves, grecs et turcs des fonction- 
naires, et aux litres russes des officiers, Vitpraenie 
devint •■ prefeei ■>. l'aga, ■■ prefeet de potitHe ». (e 
pekmnie, <■ colonel ». Dans le domaine littéraire, 
on chercha à épurer la langue de tous les vocables 
non latins et à les remplacer par des termes em- 
pruntés, soit au latin même, «oit aux langues néo- 
l.dnirs. Ce tiumviinienl, qui l'ut bien vite porté à 
l'exagération, a été, depuis, lamené a dus pTOpOf* 
tions raisonnables , et presque personne ne songe 
plus aujourd'hui à extirper du roumain des mots 
stores pu grecs qui lui appartiennent depuis des 
siècles, et qui «ont d'un usage général dans toutes 
les parties du pays. 

Quelle est la proportion véritable des différents 
éléments dans le vocabulaire roumain? Cette ques- 
tion a été très controversée, et elle est en réalité 
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useï difficile t résoudra, car elle se présente h 
tjag aspects divers. Si, jcir exemple, on prend 
dictionnaire roumain ei que l'on compte les m 
de différentes origines que l'on y rencontre, 
s'apercevra que, abstraction faite des néologism 
les vocables latins semblent noyés dans la foi 
des termes slaves, turcs, grecs on magya 
M. Cihae, auteur d'un dictionnaire d'ÉlymoIo 
daco-romane qui fait autorité, ne compte dans 
langue roumaine, telle qu'elle est parlée et co 
prise par le peuple, que 1/5 de mots latins, col 
2/3 de mots slaves, et près de i/fi de moto tan 
les termes-grecs, albanais et magyars conslilu: 
le reste. Mais celte statistique brutale ne don 
pas une idée exacte de la langue. Tous ces mi 
que le dictionnaire nous présente alignés el | 
eés sur le même rang, n'ont pas en réalité une i 
leur égale. Certains sont d'un usage beauoo 
plus fréquent que les autres; ceux qui app< 
tiennent aux fonds primitifs de la langue, c'e 
à-dire, en roumain, les mots latins, donne 
naissance à de nombreux dérivés, tandis q 
d'autres catégories, les mots turcs, par exemp! 
sont, sous ce rapport, presque stériles. 

On a, je crois, une indication plus exacte, 
faisant porter la statistique des mots, non sur i 
dictionnaire, mais sur un texte, et, en effet» d 
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relevés que j'ai opéré dans des textes de dates et 
de natures très diverses, m'ont donné des résul- 
tats concordant assez bien entre eux, mais s'écar- 
tant beaucoup de ceux que donnerait le recense- 
ment pur et simple des mots dans un glossaire. La 
primauté de l'élément latin apparaît ici nettement; 
si les vocables de celle origine ne sont pas les plus 
nombreux, ils sliuI en revanclie beaucoup plus 
fréquemment employés, car ils comprennent tous 
ces termes qui reviennent constamment dans le 
discours, et forment en quelque sorte le cadre fixe 
du langage, les verbes et les adjectifs d'usage cou- 
rant, tels que être, avoir, pouvoir, aller, venir, 
donner, bon, mauvais, grand, petit, etc., les noms 
de parenté, ceux des parties du corps, la plupart 
[•ml an moins. 

Voici les résultats de nies releva : 
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Contes pog 
d'Upires'-u . . . fit j<; 

l ■ ■ ■ ■ i ■ ■ ■ i i i ■ h des inolsdesdiffêrerde 
pues, dans li langage, serait a peuprèa régnlito- 
iiirhi de 60 .1.' mots lutins, 30 f) de mois 
slaves, et 10 0/0 de mois grecs, turcs, etc. Ci' aï- 
eul ne s'applique pas, bien entendu, ;i la laogn 
écrite dp nos jours, ni même » la langue parlée 
dans les classes instruites de la société roumaine ; 
la proportion des mots latins est alors considéra- 
blement augmentée par l'appoint des néologîsnies, 
empruntés pour la plupart an français, et rempla- 
çant souvent des termes d'autre origine, existant 
dans la langue populaire. L'affection poar les clu- 
ses occidentales a même parfois conduit à rempla- 
cer des mots parfaitement latins, et à dû», pà 
es inple, thef, au lieu de enj», prim, pour ttntéta ■•\\i 
latin mie , el même, bonjour, pour htna zmo, d'où 
le nom do « boryurûti -, donné BOX partisans 
Bxaejérés de l'occidentalisme. 

Nous avous vu. dans les premières leçons, que la 
race roumaine se trouvait partagée en trois frac- 
tions d'importance très inégales, les Daco-Rou- 
mains, les Macédo- Roumains, et les lslro-Rou- 
mains. K chacun de ces groupes ethnographiques, 
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correspond un dialecte distinct. Le dialecte des 
Roumains d'fstrie, qui n'a plus d'importance 
qu'au point do vue scientifique, car il n'est parlé 
que par quelques milliers de personnes, se dis- 
lingue du Daco-Roumain, par le remplacement 
constant de la consonne n entre deux voyelles 
par r; par exemple, fm-p, bien (daco-roumain liiw), 
omiri, hommes (daco-roumain oamem , tjaiitv, 
poule (latin gallim, daco-roumain géina). 

Le macédo-roumain, outre la présence dans son 
vocabulaire d'une quantité considérable de mots 
grecs, est caractérisé par toute une série de modi- 
fications phonétiques, dont voici les plus impor- 
tantes : 

1° Les chuintantes y (i/j) et c (Ich). du daco- 
roumain, deviennent des sifflantes, Hz et ts. Ainsi 
ijeana, cil, citicl, i-innj, deviennenl en macôdo-rou- 
main dz'-tnm, isiu's. 

i" Le d (avec, cédille) provenant de di latin, qui, 
en daco-roumain, s'est réduit à un simple i, reste 
dz; exemple, rie, je dis ri, jour; macédo-roumain, 
dne, '!•-'«■. dzH'i, 

3° Devanl un î, les labiale? p, //. f, v, m, font 
respectivement place aux palatales ki, ghi t A ', v. S, 
comme dans les mots suivants : 

' Il a ici le son du y grec devant «ne voyelle tloiire, fi' est- 
à-dire celui dn rh nllemimd dsus ir.h. Dans M, g ht, IL l'i. 



■ 
mille fulii: 

.m, ainsi qu'on a pu 

■tv. i.'s consonnes tn 

i manquent compte te-menl un daco-ri a 
Cependant, f.-n-' répartition 
'.■!,■-. h i-sl pas, ■ 
■ simple i]u**l|o !<■ semble pa 

i ■ : i. tstiquea à 

Imcun d'eux ne son) pas restreintes au 
ndjipiées plus liant comme étant li i 

dis qu'en Macédoine, le canton de Meglcn, dsn 

le vil.iyii de Salonique, i~ offre un Utngag 

ayant conservé, en grande partie, la pltoni 
du daco-roumain, certains sous-dialectes de 1 
Roumanie danubienne, notamment ceux de la Mol 
davie, delà Bucovine, de quelques parties ie I 
Transylvanie, et même dunord-esl il" la ValaetiM 
possèdent, comme le macédo-roumatn, le change 
nient des labiales en palatales. 

La mutation de n en me se rencontre pins, ; 
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tueltement, en daco-roumain. qu'il titre exception- 
nel, mais certains documents nous montrent que 
des dialectes où le rotacisme était la règle comme 
en istrc-roumain, ontétéparlés dans la région car- 
patienne, jusqu'au wn e siècle. Ces documents sont 
un livre contenant le&Aetti det Apôtre» [Apostol] 
manuscrit appelé Coiir.ele Yoronettean, du nom du 
monastère de Voronets, en Bucorine, où il a été 
écrit. Cet « Apostol », qui tigurs an nombre des 
plus anciens documents écrits de la langue rou- 
maine, remonte au milieu du xvr* siècle. Les textes 
dits <■ Mahacene », qui sont des traités populaires, 
sur différents sujets religieux, dus à un pope qui 
habitait Hahaciu, en Transylvanie (près de Turda), 
et écrivait entre 1580 et. 1019, présentent la même 
particularité phonétique. 

Signalons, enlin, que le dialecte du Bauat, en 
Hongrie, possède, comme le macédo-roumain, [7 
n mouillées. 



ious avons vu, tout à l'heure, que les débuts de 
la littérature roumaine, s'étaient produits à une 
époque où l'influence du slavisme était encore do- 
minante en Roumanie; aussi, les premières œuvres 
des écrivains roumains sont-elles des traductions 
du si* von, ayant, pour la plupart, un caractère 
religieux : Êcritur* sainte, VU de» Saints, Recueil» 
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■ 
époque, eil celle du diaere Coreti, qui comprend 
U psautier, les quatn 

*ur l«i évangilna [ou* cei travaux furent inum- 
mé* a Rrachnv, en Transylvanie. Lu naissante dl 

■ si cependant 

;* l'introduction tic l'imprimei 
pautc#, car, dra 1.14s, od imprimai! des livres sla- 
vons eu Moldavie; mais ce n'agi ijne vera UMft 
que l'on cou ■ paya et an Valachie.i 

imprimer en roumain. 

Dès la Nu du m' «idole, le slavismi 
cadence, Le nombre de ceux qui connaissaient U 
langue liturgique el utuienl en état de 
rillail on diminuant; c'eel ce qui décida loa pritIME 
Mathieu Jlassarab et Basile-le-Loup à rendre 1 la 
langue nuit onulo, la place qui lui revenait nain- 
rellemenl dans la vie publique et à l'église. Ils ne 
taisaient en cela que suivre le mouvement pOpH" 
laire, car lu nombre de livres de piété, el particu- 
lièrement de recueils de sermons (ccioi 
catéchismes, publies eu roumain avant cette épj 
que, montre que renseignement religieux en lan- 
ue populaire élail déjà entre dans les masure 
l'eut-étre peut-on voir li» une influença du mouve- 
ueni protesliini qui avait commencé à sa faire 
•enlfr en Transylvanie dès le milieu du xvP siècle 
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Mais l'heure n'était pas encore venue de l'éman- 
rioalion de la tangue roumaine. Tandis que dé- 
croissait ['Influence slave, l'influence grecque 
naissait et se développait jusqu'à l'époque des 
Fanarioles, qui en fui, non le commencement, 
comme on le croit quelquefois, mais l'apogée. 
Depuis le milieu du wu* siècle jusqu'il la fin du 
\uiiV c'eel la littérature grecque qui sert d'ins- 
piratrice el de modèle aux écrivains roumains, 
Ou traduit toujours des ouvrages religieux, mais 
d'après des originaux grecs. Ou commence aussi, 
il est vrai, à sortir du cadre exclusivement ecclé- 
siastique de ta période précédente. I.a littérature 
gfaeqUB, infiniment plus riche que la littérature 
alayonne, est en étal de fournir des modèles bien 
plus variés. 

Au xvii" siècle nous voyons apparaîtra les ou- 
vrages historiques; les uns, traduits du slavon ou 
du grec et traitant dn l'histoire universelle, les 
autres, plus modestes, mais bien plus intéressants, 
rapportant simplement les traditions moldaves el 
valaques depuis la fondation des deux principau- 
tés. Cet chroniques, dont la plus ancienne est 
celle d'Urèké, fçrand-vornic 1 de Moldavie, sont les 

' tlrand vomie iiW wratc, an slave veli/rii tli-wiiik) , di- 
gnitaire de lai-our des priuces roumains, Lit traduction lit- 
térale de ce titre serait grand tiwttrc du palais (de rfoor, 
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I 

■ i ■ i tironiqUd slavûiMA. 

Parmi lesautenra iini uni écrit dans li 
années ■ I h i xvti sirjcle '■! au Cours d 

ni île non -i- encore le tropo 

\|n|i|.i\ ii', Vurlaum, dunl une p&i : - 
littéraire lui employée a combatl 
cali iui- tes, le métropolitain Dosofl 
.utres ouvrages, d'un psautier en vers, \o logofet' 
Mron Costin, le meilleurhislorien et auss 
• écrivain de celle période. Outre ; 
ouvrages relut ils à l'histoire de la Moldavie, on lai 
rli.ii des poésies et, niénia un traité de versification 
Quelques-uns de ses ouvrages historiques forai 
ués par son lils Nicolas Costin, Citons ettfti 
■ prince Demetre Cantemir, qui, apn 
eupê pendanl un an le Irône de Moldavie L7U 

■ retira en Hussie. Très érudit el dur 
fécondité, ce prince écrivit de nombreux ouvrage 

nt. de philosophie, il'hisloi 
voire même lie musique; mais la plu.pa.rl il- Il 
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ta fonctions du Graa 
lintxtre de l' intérieur. 
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œuvres uni été rédigées m latin ou en grec mo- 
derne. 

C'est dans les dernières uineeB du xvra' alôcle 
que s'ouvre, pour la littérature roumaine, la pé- 
riode de renaissance définitive, dans laquelle lu 
langue, s'émancipantdes influences étrangères qui 
l'avaient jusqu'alors tenue enchaînée, ira deman- 
der des inspirations à la langue mère, le latin, ou a 
Bas Bceors romanes plus avancées qu'elle-même. 
C'est à la Transylvanie qu'est due presque entière- 
ment cette renaissance. L'incorporation de ce pays. 
aux états aulricliiens lui avait procuré, sinon une 
situation politique bien enviable, du moins une 
tranquillité matérielle qui Taisait encore défaut aux 
principautés d'au-delà des Carpates. La langue 
roumaine avait, été introduite dans le service reli- 
gieux dés le temps du prince Georges Rakoczi, en 
1643, à l'époque où la même réforme s'opérait en 
Yal;tchie et en Moldavie. Sous le règne de Marie- 
Thérèse, on commençai organiser des écoles élé- 
mentaires où l'enseignement se taisait dans la 
langue du peuple. Mais l'événement qui eut incon- 
testablement la plus grande influence sur la renais- 
sance roumaine, ce fui l'union d'une partie de 
l'église roumaine orthodoxe de Transylvanie avec 
l'église romaine. 

Cette union, opérée en 169", laissait aux ilou- 
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llemenl en Autriche, 
leurs coutumes relipiemses ol l'usage de leur 
langue dans In Ifl 

pour i'' ■ ii ; ii -■■ plus directement W 

■.,ni:i. i avec l'Occident. Danule ba< d'élevi 
veau intellectuel du clfi -■ i 
1res sortant des séminaires du paya fureol ■■ 
a Rome pour y compléter leurs 

iqn ■ La, au ber iu du monde latin, aa milieu 

d'un peuple qui offre tant d'analogie avec la Mu-, 
il- eurent conscience, plus qu'Us naviiii.Mii pu 
l'avoir jusqu'alors, >tes origines el des destinées lia 
leur race, el se préparèrent îi travail! 
a son relèvement, 

H'est, en effet, dans l< ■■ rangs du oie 

Iholique que nous troifl - le« première et ) 

principaux ouvriers de relie grande ositt t.-, 
Samuel Klnlii ùu Micu, Sincaî, Petru Maiol . et 
plus tard Clpar, HAtons-nous d'ajouter qu'Us n* 
turent pas seuls et que l'église grecque-orientale 
peut aussi se gloriller de noms illustres t. 
relui de Georges Laaar, le créateur de l'en i 
ment roumain en Valachi*. 

L'activité littéraire de celle époque buI principe 
lement un caractère pédagogique; les œuvres ca- 
pitales sont des grammaires, des dictionnaire 
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histoires du peuple roumain. En 1180, Klein publie. 
en collaboration avec Sineai, la première jiram- 
maire roumaine. Cette publication est le point de 
dépari d'une réforme qui, bien que matérielle, 
n'est pas sans importance : la substitution des ca- 
ractères latins aux caractères slave» pour l'écri- 
ture du roumain. Au cours des siècles précédents 
on constate bien quelques essais dans ce sens, par 
exemple une traduction du Pater, faite en 15B3, 
par un Moldave, des catéchismes, l'un calviniste, 
un aulre catholique, Imprimés en 1648 et 1677 ; 
mais c'étaient la de* faits isolés, sang aucune idée 
systématique; la nouvelle école transylvaine, au 
contraire, pose en principe l'usants <le* lettres la- 
tines. Mallictirensi-mciil, oettfl réforme, qui no fut 
adoptée définitivement dans les priin'ipaules qu'en 
1880, fui, en soiurno, le résullatd'iniliatives indivi- 
duelles. Il n'existai! alors dans les pays roumains 
aucune autorité scientifique ou iillérairo ayant 
qualité pour élaborer un système orthographique 
et l'imposer !i tous. 11 y eut donc autant de sys- 
tèmes qua d'écrivains. 

Le latinisme étail le principe fondamental de la 
nouvelle école; mais ce principe, juste en lui- 
même, devait être bientôt poussé dans ses consé- 
quences jusqu'à l'exagération. Tombant dans la 
même erreur que les Grecs, certains «ranimai ri ans 
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meut une consécration officielle par la pnhtict 
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nue plus tard l'Académie Roumaine, du Dict 
naire de Lauriau et Massiii 
non latins 

lelles tendances avaient (jréi alu. on serait arrivi 
avoiren Roumanie Mieux idioi 

langue naturelle, une langue artificielle, inaci 
■ sauraient pas li 
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latin. HeureusemenI que l'exagération môme de 
ces tendances amena leur échec, aussi bien sur le 
terrain de la grammaire et du vocabulaire que sur 
celui de l'orthographe. Il subsiste évidemment en 
Roumanie, comme dans tous les pays, du reste, 
une langue littéraire et une langue populaire, plus 
différentes, il est vrai, qu'ailleurs, parce que le dé- 
veloppement de la première s'esl l'ail presque en- 
tièrement sous une influence extérieure, celle de 
l'Occident, el que bon nombre de ceux qui la par- 
lent el l'écrivent onl fait leurs études ;i l'étranger; 
mais On a définitivement renoncé à la latinisation 
artificielle, et plusieurs des meilleurs écrivains 
s'efforcent même de rapprocher le plus possible 
la langue qu'ils écrivent, de celle que parle la 
grande majorité de la nation. Au point de vue de 
l'orthographe, un mouvement qui pourrait avoir 
de très bons résultats mais qui jusqu'à présent ne 
possède encore qu'un nombre restreint d'adhérents 
s'est manifesté en faveur de l'adoption d'un sys- 
tème rigoureusement phonétique, dans lequel 
chaque son serait représenté par un signe unique 
el li\e. Malgré tout, une assez grande confusion 
règne encore sur ce terrain, et l'orthographe de 
l'Académie roumaine, basée sur un compromis 
entre l'étymblogie et le phonétisme, est encore 
bien loin d'être acceptée par tout le monde, en 




de renseignement ot'licit! 

fiiTlIlliinii 11 lin h h i I intellectuel ron- 

s le* principmM». Dans les pre- 
■, nous voyons se fonder 
r««H^M«Mls««eiidutceaUn)!ni a roumaine HtU 
la U*m* ■si es te €é e tà m d'arpentage , dirigée* 
i iMaM par Luit, an Transylvain, el à lam 
par JUaài. Haifav* a> aiissani •■ qni avait éitirlif 
m Vb*»-W. pua* à Home. U chute des fanariotef 
I par de* princes indigène! 
MOI donner un vif essor à U 
m que l'occupation et le pru 
t introduit dan- les pays rou- 
t de compression morale el «I* 
* a lVgmns des rboses de l'esprit qui est dt 
-pendant 
t «l'une branche lu 
* Uni. soa> uni- législation littérale 
aaw 'UAWt «xinsidêrable : la presse. Auh 
■waie, a Usai, IMtetW- ******* (Albin* româ 
•ses». . H Eli ad* Radulescu. à Bucarest, le Cou* 
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la pretUH'rv parti-- du mouvement de renais 
«M roumain* *' était produite principalement au 
l* terrain de la langue et de l'enseignement ; ave 
la période qui «étend de 1830 à iKfiti, les pré<x 
cupations politiques prennent le premier rana 
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l'étude dp l'htatoiM et des traditions nationales est 
particulièrement en honneur. Cogâlnlcean, qui 
deviendra l'un des hommes poliliques les plus 
èminents de la Roumanie, s'occupe, i\ coté d'autre* 
travaux inspirés par les besoins du moment , 
de publier les anciennes chroniques roumaines; 
Nicolas Bàlcescu écrit son Histoire, dus ftoumaim 
■Owj Michel h Brave. Les autres branches de la 
littérature ne sont pas cependant oubliées et !a 
poésie, notamment, nous offre les noms d'Eliadc 
Ri'trhilescu, d'Asaki, de Const. Negruzii, de C. Bo* 
liac, du transylvain Mureshan, l'auteur de la cé- 
lèbre marche de 1848', devenue presque le chant 
national des Roumains. 

Dans la période contemporaine, que l'on peut 
faire commencer un moment de l'union des deux 
principauté», la Roumanie, maîtresse d'elle-même, 
uaurée de l'avenir, pourvue d'institutions lihé- 
i silos, peut donner tous ses soins a son développe- 
ment moral aussi bien que matériel. Des école» 
se Tondent pour toutes les branches de l'enseigne- 
ment et, à leur léta, s'élèvent, les deux universités 
de Bucarest et de lassi. Les Roumains, qui depuis 
le eommencemenl du siccle «ont allés chercher en 
Francs, en Allemagne, en Autriche, les ensoigne- 
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doil ajouter H. D. Stourdi 
vite politique l'ait souvi i 
■..m ■ ii ordre purement scientifique 

r ni" M. I itll Ma ii H', -si: il. l'un des 

onl le plus contrîhué ii fixer dana 
voie, la langue littéraire roumaine. 

Sur le I errai n de la littérature pure, la pré 
ti'iiir accordée par le public lettré, masculin 
féminin, aux œuvres étrang 
œuvres françaises que loul Roumain inslruil e 
an étal de lire en original, a nui. da 
laine mesure, a 1'acliviLé des auteurs roumain 
Plusieurs noms méritent cependant d'être qHj 
Surtout dans le domaine de lu poésie, admirai) 
ment servie par une langue si expressive et 
harmonieuse. Ils sont tous dominés par celui 
grand poète Alexandri, mort en 1890. et q 
.Montpellier se souvient encore d'avoir eouroni 
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douze ans auparavant (en 1878) lors de ses fétsfl 
latines. S'insplrant surtout de la poésie popu- 
laire demi il a su s'approprier le charme simple el 
pénétrant, Alexandri cultiva cependant avec un 
égal succès les autres genres, la poésie épique, 
dans ses légendes empruntées à l'histoire an- 
cienne ou contemporaine de la Roumanie, et 
même la poésie dramatique, assez délaissée jus- 
qu'à présent par les écrivains roumains. Apres 
Alexandri, on peut nommer Eminescu, qui laisse 
voir sous l'harmonie de ses vers toute la tristesse 
de son âme, puis, Jacques Negruzzi, et, parmi les 
plus récents, Cosbuc et Al. Vlahutsa. 

La prose a été principalement cultivée sous 
forme de romans el de nouvelles par 3. Greanga 
el J. Negruzzi , puis, parmi les écrivains de la 
jeune génération, par Al. Vlahutsa, H. -S. Dela- 
vraneea, J. Carageale. un des rares auteurs dra- 
matiques roumains. Tous, à leur mérite litté- 
raire, joignent celui de prendre leurs sujets dans 
h's différente» classes de la société roumaine 
qu'ils nous dépeignent le plus souvent, malheu- 
reusement, d'un point de vue un peu trop pessi- 
miste. Le dêceptit»n>i* me, suivant le terme employé 
par un critique de (aient, M. Dobrogeanu-Gherea, 
domine la littérature contemporaine de la Rou- 
manie. 
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Quelque rapid* iju'uil ftté cel(< 
n'étonnerait de n'y paa voir figurer la graewoi 
protectrice de* Mire* remmaille». S, M 
Rliaabelh. Le» œurre* de la royale Musa de* C*r- 
pale*, sont, m effet, bien <]iie la moindri 
«eulenienl an ail 

presque toutes ,i la vie, i> la nature, sus l< 
de »a patrie d'adoption, ira ftilM ool gi n< 
conlribeé ù faire connaître 
donc lur le nom de Carmen Sylva, «gui. au ji 
des rélibres, et) ni] il 
termine celte étude. 
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